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JANVIER 1774. 

Pari», i" jaùvicp 1^74^ 

jM. Tabbé de Condillac, àpveé aVoîr f!nirédd« 
calioa du prince de Parme , eut la perhiiissioil 
de rendre publics les diflPérens ouvrages qu'il avait 
composés pour rinstruction de ce pritice. Il en 
avait déjà (ait imprimer six gros volumes in -6^^ 
quand tout à coup y sans qu'il ait pli en soup- 
çonner ni la cause ni le motif, son édition a dis^ 
paru. On ne lui a laissé ni manuscrit , ni exem*- 
plaires complets, et il n'a jamais su à la réquisition 
de qui s'est faite celle saisie. Le hasard m'a fuit 
tomber entre les mains trois volumes de cet oir* 
vrage : Tun des trois, Yù4rt de penser ^ est pris 
presque en entier de son Essai de l'Origine des 
Connaissances humaines. Cet ouvrage est trop 
S. s V 
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généralement connu pour qu'il soit besoin de le 
rappeler. J'oserai dire seulement qu'il me sem- 
ble que M. l'abbé de Condillac ne Tayant pas 
copié servilement , et l'aj^ant seulement adapté 
et refondu pour l'exécution d'un nouveau plan, 
il aurait pu le rendre moins sec et ne pas parler 
sans cesse au lecteur au lieu de parler à son élève. 
Le volume qui traite de l'Histoire est de 
M. l'abbé de Mably , frère de M. l'abbé de Con- 
dillac. Quelque estimables que soient toutes ses 
productions , nous n'avons rien vu de lui qui 
nous ait paru écrit avec autant de force et de 
chaleur. Ses vues politiques se portent presque 
toujours sur de vieilles chimères j elles man-- 
quent de justesse , d'étendue et de précision. Sa 
philosophie est austère , dure et sèche : son style 
tient de sa philosophie. Il n'est point de janséniste 
plus eûtêté de la grâce eiBcace , qu'il ne lest de 
certains principes dont TappUcalion est devenue 
parfaîtenient impossible ; maïs y après être con* 
venu de ses torts , on ne saurait lui refuser une 
connaissance profonde de Ffaistoire^ et surtout 
de l'histoire de France^ une critique très-impar- 
tiale , des maximes pleines de justice et de pro- 
bité y une candeur à toute épreuve. Il me «emble 
donc que si j'étais roi ( Qui n'a pas l'impertinence 
de se placer qtielquefois sur le trône comme La 
Beaumelle ? ) je serais fort fôcfaé d'avoir l'abbé 
de Mably pour ihon ministre ; mais j'en ferais ^ 
ce me semble . assez volontiers mon confesseur. 
Il ne m'apprendrait jamais à bien faire; mais il 
m empêcherait, je crois , souvent de faire le mai. 
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Ybas sur une Chaise de parfilage donnée patf 
jffme ^n Deffunt à M^^ de Luxembourg. 

Far M. Nickkk. 

Sur Fair ; Attendez^moi sous Vorms^ 

Vir€ le parfilage , 
Plus de plaisir sans lai; 
Cet important ouvrage 
Chasse partout Tennui. 
Tandis que l'on déchire 
Et galons et rubans , 
L'on peut encor médire 
Et déchirer les gens» 

Autrefois dans la vi/s 
L'on n'arait qu'un amant ; 
Maintenant la folie 
Est d'en changer souvent^ 
On défile et partage 
I/amour comme un ruban , 
Et même au parfilage 
.On met le sentiment. 

Tel qui lit une page 
Peut paraître un savant , 
S'il a du parfilage 
Le* secret imposant* 
La plus pejûte .idée 
Qu'on attrape en passaut « 
Étant bien parfilée , 
' Tiendra lieu de talent, 
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Les comédiens italiens ont donné , le 7 décem- 
bre dernier , la première représentation des Trois 
Frères Jumeaux vénitiens ^ pièce italienne en 
quatre actes et en prose , du sieur Golalto Pan- 
talon* 

Cette pièce a un succès prodigieux et très-mé- 
rité : elle est parfaitement bien intriguée. L'idée 
en est prise du conte des Trois Bossus des Mille 
et un Quart d'heure. La ressemblance qu'elle 
peut avoir avec les Menechmes et les Freins Ju^ 
meaux p de Goldoni^ n'ôte rien au mérite de 
l'auteur , qui a surpassé ses modèles ; mais le 
point sur lequel on ne saurait lui donner trop 
d'éloges , est la perfection incroyable avec la- 
quelle il joue lui-même les trois rôles des frères 
Zanetto. Le changement de sa figure y de sa voix, 
de son caractère ^ qu'il varie de scène en scène , 
suivant que chacun des trois personnages l'exige, 
est une chose incompréhensible et ne laisse rien, 
à désirer. Cette pièce , qui n'est point écrite, qui 
n'est qu'un canevas, est parfaitement jouée par le 
sieur Colalto, par la dame Bacelli, qui fait le 
rôle d'Ëléonore , et par le sieur Marignan , qui 
joue le commissaire avec une vérité et un comi- 
que bien au-dessus de Préville dans le Mercure 
galant. Ils ont, de plus, l'avantage de varier leur 
jeu et leurs discours à chaque représentation ; et 
l'ivresse soutenue du public pour cette pièce en- 
tretient encore la verve des acteurs. 



JANVIER 1774. 



De tous les opéras que Ton a donnés pour les 
fêtes de la cour y Céphale est celui qui a fait le 
plus de plaisir , et ce n'est pas en faire un grand 
éloge. Le poëme est de M. de Marmontel , et la 
musique de M. Grétry. Le succès de cet ouvrage 
a paru jusqu'à présent au-dessous de la réputation 
des deux auteurs. Mais ce n'est qu'à Paris que ces 
grandes causes sont jugées en dernier ressort^ et 
noua attendons ce jugement suprême pour avoir 
l'honneur de vous en rendre compte. Le poëme , 
<]uiaété imprimé, selon l'usage , pour Versailles » 
a trouvé des juges fort sévères On n*a point su 
assez de gré à M. de Marmontel de la complai- 
sance qu'il a eue de couper et de hacher ses vers 
pour les rendre phis propres à l'expression musi* 
cale. Mademoiselle Arnoud a même eu la mé^ 
chancelé de dire que la musique de Céphale lui 
paraissait beaucoup plus française que les pa- 
roles. Le mot latin aura^ que le poète a cru de^- 
voir conserver en français, a prêté à d'autres jeux 
de mots, parce qu'il a rappelé orapro hobis* Mais 
toutes ces plaisanteries du moment ne détruisent 
point l'intérêt qu'inspire un bon ouvrage. La pre- 
mière scène du second acte , où Flore surprend 
adroitement le secret de l'Aurore, est conçue 
d'une manière fort ingénieuse, et les détails en 
«ont charmans; mais celle où Céphale vient faire 
de longues excuses à Procris de l'avoir tuée , a 
puru passablement ridicule à tout le monde^ 
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Comme il est probable qu'elle sera corrigée, bou» 
en citerons ici quelques traits. 

â 

CÉPHALE. 

Et lu meurs de ma main. 

paocRis. 
Je chéris encor cette main^ ' 

Donne-la-moi. 

CEPHAIK. 

Non. 

paocais. 

Donne, danne.^ 

GÉPHi&E. 

Pardonne , hélas ! pardonne 
A Terreur de ma main. 

paocais. 

Ta m^aimais , je pardonne 
A Terreur de ta main. 

L^ erreur de ma main n'est sûrement pas, dan» 
cette situation , le mot du cœur : Bonus aliquanda 
dormitat Homerus j mais du moins fallait-il un peu 
mieux choisir son moment. 



M. le baron d'Espagnac nous a donné 1'^^;- 
toirede Maurice y comtede Saxe^en deux vol. in-8®. 
II n'y a guère d'histoire qui puisse offrir aux mi- 
litaires des instructions plus intéressantes que 
celle du maréchal de Saxe. On devait lire celle-ci 
avec une prévention d'autant plus favorable, que 
l'auteur a eu l'honneur d'êlre témoin de la plu- 
part 4^^ exploits, dont il parle ^ et qu'il a même 
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eu beaucoup de part à la confiance de son héros. 
Mais l'ouvrage ne répond guère à ce qu'il sem- 
blait promettre. Malgré tous les éloges qui lui 
ont été prodigués par le Mercure et par M. de 
Voltaire, on l'a trouvé d'une sécheresse et d'une 
stérilité rebutantes. Plusieurs officiers distingués 
m'ont même assuré que les relation militaires 
qui forment l'objet principal du livre sont toutes 
si mal digérées^ qu'il n'est guère possible d'en 
profiter. On m'a dit, à cette occasion, que le 
comte de Saxe, quelque grandes qualités qu'il 
eût d'ailleurs , appréciait souvent assez mal les 
hommes. Plus on estsâr de sa propre grandeur, 
et moins on a peut-être d'intérêt à mesurer le mé- 
rite des autres. 



Les Comédiens français ont donné ,1e 1 5 de ce 
mois, la première représentation de Sophonisbe y 
tragédie de Mairet, réparée à neuf par M. de Vol- 
taire. Gomme elle est imprimée depuis plusieurs 
années , nous n'en détaillerons point ici le plan. On 
sait que l'ouvrage de Mairet a joui long -temps 
de la plus grande réputation. C'est la première 
pièce régulière qui ait paru sur le Théâtre Fran- 
çais. Elle fut jouée en i633 pour la première fois. 
Trente ans après, lorsque Corneille traita le même 
sujet, son succès se soutenait encore , et Corneifle 
ne l'éclipsa point. H en parle avec beaucoup d'é- 
loges, on peut dire même avec une sorte de res- 
pect , tant l'âme de ce grand homme, uniquement 
occupée de la gloire et des progrès de son art , 
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se trouvait élevée au-dessus de toutes les faiblesses 
de Tenvie el de Famour-propre. 

M. de Voltaire, eu se permettant de faire plu- 
sieurs changenieus à la tragédie de Mairet, en a 
conservé le fond. L'ancien amour de Massinisse 
t * h veuve de Sypbax, la lettre écrite par 

cette Carthaginoise à Massinisse , la douleur de 
Sjpbaxetsa morl, tout le caractère de ScipioD ,» 
]a catastrophe qui produit un des plus beaux 
coups de théâtre qu'il y ait sur la scène , tout ceU 
se trouve dans l'ancienne Sophonisbe* 

Cependant, malgrél'anlique réputation decette 
pièce, malgré la vive adoration du siècle pour 
celui quia bien voulu la rétablir sur notre théâtre, 
il n'a tenu à rifsn qu'elle pe soit tombée à plat. 
Les quatre premiers actes ont paru extrêmement 
faibles. En effet l'action , toujours languissante , y 
semble arrêtée à tout moment, et ne se reprend 
qu'avec peina. Ou les écouta pourtant assez tran^ 
quillen^ent, spit par respect, soit. par ennui. Ce 
i^'est qu'au cinquième acte que la patience du par-t 
t/erre, déjà lassée, oubli:^ tous les égards dus au 
grand hqmme dont les ouvrages font depuis s\ 
long-tjemps notre gloire et nos délices. Quelques 
v^ers d'une familiarilé choquante excitèrent des^ 
louées ippitQ)rables, et il n'y eut que la beauté 
tlu dénuAmept qui sRqya la pièce d'qqe chute 
complète. 

Le Kain , chargé du principal rôle , de celui de 
Massinisse, s'imagina, sans doute, qu'il fallait 
0|lÇQ4Fif Ji.e Pi^b^ip ppMp Ip faire revenir de sa 
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maibvaise humeur. Il vint annoncer la seconde 
représèotatipa ^'v^ae voix douce et tremblante, 
avec un geste qui semblait implorer l'indulgence 
et la pitié. Gela réussi!;. Il fut applaudi par le.par^ 
terre avec le transport qui le saisit toutes les fois 
qu'on a l'air de le compter pour quelque chose. 
Mais lés amis de M. de Voltaire ont trouvé tous , 
avec raison, que ce laz;çi Uragique était des plus 
iodiscrets , pour ne pas dire des plus impertinens. 

La supériorité avec laquelle il vient de jouer à 
la seconde représentation , doit expier une faute 
qui fut sûrement peu réfléchie, On a retranché du 
cinquième acte tout ce qui avait déplu , de sorte 
que cet acte, qui était déjà fort court, se trouve 
réduit à une seule scène; mais elle est superbe, 
et la pièce s'est si bien relevée, qu'on espère qu'elle 
pourra se soutenir encore quelque temps. 

Quoique la nouvelle Sophonisbe soit peut-être 
le plus faible ouvrage de M. de Voltaire, oç y 
trouve encore plusieurs endroits ou l'on reconnaît 
la manière sublime du peintre d'Alzire et de 
Mahomet. Voici les traits qui ont été le plus 
applaudis : 

Massinisse demande à ses Numides 1 

Foarrions-nous jusqu'à lui (Ânnilal) i^ous frayer des 

chemins ? 

Alamar répond pour euit : 

Nous vpos en tracerons dans le sang des Romains, 
Dans la même scène Massinisse dit encore : 

Voas savez eh ces lieux combien Rome est haïe • 
)i)t tpii^ i^omme est soldat contre la tjranni^. 
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Sophonisbe, qui revoit Massiiiisse dans les fers , 

Terminez tant d'indignes alarmes 

J'ai deux fois dans un jour passé da trône aux fers. 

Massinisse est déjà empoisonné ; il a consenti à 
la mort volontaire de Sophonisbe^ ne pouvant 
plus la soustraire autrement à l'esclavage des 
Romains. Scipion croit qu'il n'est troublé que par 
la douleur de se voir séparé d'elle. 



Vous pleurez ? 



sciPioir. 

MASSINISSI. 

Qui ? moi ! non. 

SCIPION. 

Ce regret qui vous presse 
' N'est aux yeux d'un ami qu'un reste de faiblçsse 
Que votre âme subjugue et que vous oublierez. 

MASSINISSI. 

Si VOUS avez un cœur , vous vous en souviendrez. 

Dans ce moment Sopbonîsbe parait étendue sur 
une banquette ; un poignard est enfoncé dans son 
^ sein. 

' MASSINISSI. 

Tiens , la voilà , perfide ! elle est devant tes jeux : 
La connais-tu ? 

soPHONiSBi, à Massinisse. 

Viens , que ta main chérie 
Achève de m'ôter le fardeau de la vie. 
Digne époux ^ je meurs libre et je meurs dans tes brasr 

MASSINISSE, en se retournant. 

Je vous la rends , Romains \ elle est à vous. 
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SCIPIOK* 

Hélas ! 
Malheureux, qu^as-tu fait ? 

MAssiNissK , reprenant ses forces^ 

Ses volontés ^ les miennes* 
Sur ces bras tout sanglans viens essayer tes chaînes ; 
Approche. Où sont tes fers î* 

n 7 a sûrement peu de tableaux , au théâtre \ 
d'un plus grand effet. Mais conçoit-on que dansée 
même ouvrage , M. de Voltaire , qui a relevé si 
scrupuleusement toutes les expressions familières 
de Corneille , en ait laissé échapper un si g^rand 
nombre? Nous n'en remarquerons que quelques- 
unes y parce qu elles ont nui le plus à l'intérêt du 
poëme. 

scipioK , en montrant à Massinisse le traité fait at^ec lui* 

Voilà ma signature^ et voilà votre seing. 

Lk CONFIDENTE de Sophonisbe, 
Et permettez du moins qu^en son appartement , 
La reine , à <jui je suis , reste libre un moment. 

SCIPIOK ^ dans V instant qui précède le dernier coup de 

théâtre* 

Allons j condniser-moi dans la chambre prochaine* 

Personne ne nous a mieux appris que M. de 
Voltaire à sentir le ridicule de ces familiarités 
déplacées y de ces prétendues nawetés qui ont 
été si long temps à la mode. Mais est^il juste que 
nous le punissions de novis avoir rendu trop 
difficiles? Et pour éviter ces petites taches que 
le goût du siècle Juge avec tant de sévérité, ne 
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perd-on pas souvent un temps qu'on ferait mieux 
d'employer à s'occuper des parties les plus essen- 
tielles à la perfection du théâtre ? 

On peut, sans injustice, accuser le public de 
manquer souvent de discernement dans ses éloges 
et dans sa critique. Celui qui a applaudi à dix- 
neuf représentations d'Or^A^/i^^ a-t-il le droit de 
huer une vingtaine d'expressions hasardées dans 
un ouvrage rempli de beautés devant lesquelles 
il est resté muet ? 

On a remarqué depuis dix ans un changement 
très-sensible dans les jugemens du parteiTe de» 
différens spectacles. Presque tout y réussit , et 
rien n'y est délicatement senti. Il lui arrive sou- 
vent même de prendre grossièrement le change 
sur ce qu'on lui présente, comme il vient de 
faire dans une des plus belles situations de So- 
phonisbe. Lorsque Scipîon vient ordonner à Mas- 
sinisse de livrer sa femme aux Romains , Massi- 
nisse , sans pouvoir, sans défense, prend tout à 
coup une résolution atroce, qui était écrite dans 
le silence et dans le jeu de Le Kain , à ne s'y pas 
méprendre- Oui^ je la livrerai ^ dit-il d'un air 
terrible. Le public^ bon homme et créduFe, ayant 
pris cette résolution à, la lettre, a hué le pauvre 
Massinisse, indigné de son ingratitude; et lors- 
qu'on apporte le cadavre de Sophonisbe , il lui a ' 
fallu l'aveu même de Massinisse pour com- 
prendre qu'il était l'assassin de sa femme. Mais 
il a en revanche applaudi cette situation à la 
seconde représentation , comnjie elle devait Ï^Xve^ 
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Les pauvres auteurs , tout effaroucbés dé là 
bizarrerie* de leurs juges, ne savent à qui sViH 
prendre, et en accusent tout le quartier Saint*^ 
Honoré et du Palais-Royal, depuis que la Comédie 
française est établie aux Tuileries; mais indépen- 
damment de ce que ce changement était sensible 
avant cette époque, c'est que les autres spectacles, 
qui n'ont point changé de place , éprouvent la 
même révolution. Les anciens opéras comiques et 
vaudevilles de la foire Saint-Laurent ont aujour- 
d'hui autant de succès et sont plus suivis que 
ceux de Sedaine, de Philidor, de Grétry. Enfin ^ 
nous autres habitans de la Butte-Saint-Roch, nous 
ne souffrirons jamais qu'on nous décrie ainsi, et 
nous ne cesserons de réclamer contre une impu- 
tation aussi injuste; nous comptons même prendre 
à partie le premier auteur que nous prendrons sur 
le fait , et nous lui prouverons que les progrès 
rapides qu'a faits le luxe sont la seule cause de ce 
changement ; nous irons même jusqu'à avancer 
qu^Is s'opposent quelquefois aux progrès du 
'théâtre. En effet, le parterre était composé, il y 
a quinze ans, de l'honnête bourgeoisie et des 
hommes de lettres, tous gens ayant fait leurs 
études^ ayant des connaissances plus ou moins 
étendues , mais en ayant enfin. Le luxe les a tous 
fait monter aux secondes loges, quine jugentpoint^ 
ou dont le jugement , au moins , reste sans in- 
fluence : c'est le parterre seul qui décide du sort 
d'une pièce. Aujourd'fauicet aréopage est composé 
de journaliers y de garçons perruquiers^ de mar- 
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mitons : qu'attendre de pareils sujets? et peut-on 
ae méprendre à la cause des disparates de leurs 



jiigemens? 



Depuis l'exemple du fameux Robeck, on n'a 
guère ?u de suicide commis avec plus de sang 
froid 9 avec pi us de gaieté, que celui de deux jeunes 
dragons qui se sont tués le jour de Noël , dans un 
cabaret à Saint-Denis, près de Paris. Ils y étaient 
venus la veille, demander à souper et à coucher. 
Le matin , après avoir payé leur dépense , ils vont 
se promener dans la ville. A midi ils reviennent, 
dînent dans leur chambre avec une brioche et du 
vin. Ils redescendent, et demandent une seconde 
bouteille avec du papier. Quelque temps après > 
on entend du bruit dans la maison; l'aubergiste 
monte à leur chambre, il trouve la porte fermée 
en dedans, il frappe inutilement; alors effrayé, il 
envoie chercher les officiers de justice, qui se trans-» 
portent chez lui. Les deux dragpns sont trouvés 
morts, chacun à un bout de la lable, d'un cqup 
de pistolet qu'ils avaient mis dans leur bouche. 
Deux écrits qu'on vit à la place du dragon de Bel- 
sunce , en expliquant les motifs de leur résolu- 
tion , peignent toute la tranquillité que leur âme 
conserva jusqu'au dernier moment^ 

A M. DB Clérac , officier de dragons du régiment 
de Belsunçe ^ à Guise en Picardie. 

te Pendant voire séjour à Guise , vous avez paru 
» m'honorer de votre amitié; il est temps que je 
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» Yousen remercie. Je crois vous avoir dit plusieurs 
» fois^ dans nos conversations, que mon état actuel 
» me déplaisait ; cet aveu était sincère , mais pas 
M exact. Je me suis examiné depuis plus sérieuse- 
» ment, et j\ii reconnu que ce dégoût s'étendait 
» sur tou t , et que j'étais également rassasié de tous 
M les états possibles , des hommes, de Tunivers en- 
« tier , de moi-même ; de celte découverte il a 
» fallu tirer une conséquence. 

» Lorsqu'on est las de tout^ il faut renoncera 
» tout. Ce calcul n'est pas long , je l'ai étabiisans le 
» secours de la géométrie; enfin, je suis sur le 
» point de me défaire du brevet d'existence que 
^> je possède depuis près de vingt ans^ et qui m'a 
» été à charge pendant quinze. 

» Au moment où j'écris, quelques grains de 
» poudre vont briser les ressorts de cette masse 
» de chair mouvante que nos orgueilleux sem- 
M blables appellent le roi des êtres. 

» Je ne dois d'excuse à personne: je déserte, 
» c'est un crime; mais je vais me punir, et la loi 
» sera satisfaite. J'avais demandé à nos supérieurs 
M une prolongation de congé pour avoir l'agré- 
» ment de mourir à tête reposée; ils n'ont pas 
» daigné me répondre : j'en serai quille pour me 
» dépêcher un peu plus tôt. 

» Je mande à Bard de vous remettre quelques 
» cahiers que j'ai laissés à Guise, et que je vous 
» prie d'accepter. Vous y trouverez quelques 
» morceaux de littérature assez bien choisis; ils 
» suppléeront au mérite personnel qu'il m'aurait 
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» falid pour obtenir une p»lace dans voire sou-^ 
» venir» 

» Adieu, mon dher lieutenant; soyez constant 
» dans votre ainotir pour Saint-^Lambert et pour 
» Dorât. Du reste , voltigez toujours de fleur en 
» fleur , et continuez d'enlever le suc de toutes 
» les connaissances comme de tous les plaisir^^ 

Pour moi j*arriv6 àvL trou 
Que n'échappe fou ni sage , 
Pour aller je ne sais où^ 

*> Si Ton existe après tfette vie , et qu'il y ait d\t 
^ dangei" à la quitter sans permission ^ je tâcherai 
^> d'obtenir une minute pour l^enîr vous l^ap-^ 
» prendre. S'il n y en a points je conseille à tous 
31 les malheureux ( c'est presque dire à tous les 
» hommes) de suivre mon exemple^ 

» Si vous écrivez quelquefois à M. Cerîsi, sa-» 
» luez-le de ma part; je lui dois à tous égards de 
yi la reconnaissance. 

» Lorsque vous recevrez cette lettre , il y aura 
» tout au plus vingt-quatre heures que j'aurai cesté 
i> d'être , avec lestime la plus sincère , voire plus 
» affectionné sery iieur Bourdeaux ^ jadis élève 
» des pédans> puis aide-chicane > puis moine» 
» puis dragon , puis rien» » 



Le Testament de Bourdeaux et i Humain. 

ce Un homme qui meurt avec connaissance 
ne doit rien laisser à désirer à ceux qui lui sur- 
vivent. Nous sommes dans ce cas plus qu'aucua 
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Mire. Notre intention est d'empêcher que nos 
hôtes ne soient inquiétés , et de faciliter la beso- 
gne à ceux que la curiosité , sous prétexté dé for* 
lâalîtés et de bon ordre , transportera ici pour 
BOUS tendre visite. 

» Humain e^t le plds grand de nous deux , ef 
moi f Bourdeaux ^ je suis le plus petit. Il est tam- 
bour-niajor de Mestre-dc-camp-général dragons^ 
et moi je suis simplementt dragon de Bqlsunce. 

» La mort est un passage; je m'en rapporte au 
procureur fiscal de Saint-Denis , et à son premier 
clerc , qui va lui servir d'adjoint pour faire une 
descente de justice. Ce principe, joint à Tidée que 
tout doit finir , nous met le pistolet à Ta main» 
L'avenir ne nous offrait rien que de très-agréable ^ 
mais cet avenir est court. 

» Humain n a que vingt-quatre ans : pour moi^^ 
je n'ai pas encore quatre lustres accomplis. Au- 
cune raismi pressante ne rious force d'interrompre 
notre carrière ; mais le chagrin d'exister un mo- 
ment pour cesser d'être une éternité , est lé point 
de réunion qui nous fait prévenir, de concert^ 
cet acte despotique du sort. 

» Enfin le dégoût de ta vie est le seul motif 
qui nous la fait quitter. 

» Si tous les malheureux pouvaient être sans 
préjugés, et regarder leur destruction en face, 
ils verraient qu'il est aussi aisé de renoncer à 
l'existence , que de quitter un habit dont la cou- 
leur nous déplaît. On peut sen rapporter à notrd 
expérience. 

3. % 
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» îîous avons éprouvé toiiles les jouiss^uceSr ,^ 
et même celle d'obliger «es semblables ; nous 
pouvons nous les procurer encore, mais lous le& 
plaisirs ont un lerme , et ce terme en est le poison- 
Nous sommes dégoûtés de la scène universelle; la 
toile est baissée pour nous , et nous laissons nos 
rôles à ceux qui sont assez faibles pour vouloir les 
jouer encore quelques heures; quelques grains 
de poudre viennent de briser les ressorts de celte 
masse de chair mouvante que nos orgueilleux 
semblables appellent le roi des êtres. 

M Messieurs de la Justice , nos corps sont à 
y^pive discrétion ; nous les méprisons trop pour 
nous inquiéter de leur sort. 

» Quant à ce qui nous reste , moi , Bourdeaux^ 
je laisse à M. de Rhulières mon épée d acier ; il se 
souviendra que Tan passé , presque à pareil jour, 
il eut rhonnêlelé de m'accorder de l'indulgence 
pour un nommé Saint-Germain qui lui avait manr 
que. La servante de cette auberge, XÂrbaleslre^ 
prendra mes mouchoirs de poche et de cou, ainsi 
que les bas que j ai sur moi et autres linges quel- 
conques. Le reste de nos effets sera suffisant pour^ 
payer les frais d'information et de procès-verbaux 
inutiles qu'on fera à notre sujet. L'écu de troisf 
livres qui restera sur la table payera la demi-bpu- 
leilie que nous avons bue. A Saint-Denis, ce jour 
de Noël 1773. Signé, Bouvdeaux — Humain. 

M 1^1 y a encore une bouteille de surplus, qu'on 
prendra sur nos effets. Signé, Bouvdeaux. w 

Ces deux pièces sont très-authentiques ^ et nous 
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ont paru dignes d'être conservées. Elles sont peut- 
être un exemple des ravages qu'une philosophie 
trop hardie peut causer dans des têtes mal dispo- 
sées, ou qui n'ont reçu qu'une instruction superfi- 
cielle. Mais au risque de diminuer l'intérêt que 
pourrait inspirer la résolution singulière et roma- 
nesque de nos deux héros,nous sommes obligés d'a- 
vouer que depuis long-temps Tuu et l'autre étaient 
BOtés sur les registres de la police d'une manière 
peu honorable pour leur conduite et pour leurs 
mœurs. Il est donc à présumer que le dégoût de 
la vie n'est pas le seul motif qui les a déterminés 
à s'en débarrasser. Quoi qu'il en soit, on ne peut 
s'empêcher d'admirer, dans leur extravagance 
même , ce nerf, cet élan qui n'appartient qu'aux 
âmes fortes , et dont l'expression a toujours quel- 
que chose de sublime et d'imposant. 

T'eûtes les choses de la vie ^ disent nos dra- 
gons philosophes, ont un terme ^ et ce terme en 
est le poison. Si cette pensée présente au premier 
coup d'œil une face assez vraie , l'expérience la 
plus commune ne prou ve-t elle 'pas combien elle 
est fausse dans le fond? D'abord, il est une in- 
finité de plaisirs qui ne nous sont agréables qu'au- 
tant que nousen prévoyonsia fin; et de ce nombre 
sont tous ceux qui tiennent aune grande a|jifcati(>n, 
et qui ne sont presque destinés qu'à nous rendre 
plus sensibles aux douceurs du repos. Il en est 
d'autres dont la jouissance nous absorbe telle- 
ment, qu'il nous devient impossible de leur sup- 
poser un terme; et celte illusion çst sans doute 

2. 
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le premier bonheur de la vie , parce qu'elle en 
étend les limites à l'infini y parce qu'elle nous 
donne, pour ainsi dire, un avant-gout de l'im* 
mortalité. Tout le monde sait par cœur cette belle 
sentence du Père de £stmi\le:La passion voie tout 
éternel j et la nature veut que tout Jînisse. Mais 
qu'importe que la nature ait mis un terme à tout , 
pourvu que la passsion ne le voie point? N'est-ce 
pas d'elle , n'est-ce pas de son prestige seul que 
dépend le plus souvent notre plus grande intbr«- 
tune ou notre plus grande félicité ? Le secret du 
bonheur serait donc peut-être de régler notre 
imagination y de lui donner une tournure heu- 
reuse , de lui apprendre à grouper et à colorer 
tous les objets qui nous entourent , comme ils doi- 
vent l'être pour former un tableau agréable ; de 
lui enseigner enfin cette magie de la perspective , 
au moyen de laquelle le pinceau éloigne ou rap- 
proche à son gré les objets qui peuvent nous inté- 
resser le plus. 

J'ai le plus profond respect pour Gaton , qui ne 
veut pas survivre à la liberté de sa patrie. J'ai l'ad- 
miration la plus vive pour Pétrone, qui emploie 
les derniers instans que lui accorde Néron , à se 
jouer de la vie et du monstre qui prononça l'arrêt 
de sa mort. J'aime, j'adore Socrate^ qui , au mi- 
lieu de ses amis , attend tranquillement la ciguë 
que lui prépare la haine d'un sénat injuste; mais 
tous ces grands exemples d'une mort héroïque ne 
m'ôtent rien de l'estime que j'ai pour la vie. Qu'une 
philosophie atrabilaire parle de ce bien avec mé^ 
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pris! j'aime mieux celle qui m'apprend à en jouir» 
et je pense que malgré toutes les déclama tioosd a 
monde il faut convenir au moins de ces deux vé* 
rilés : 

La première , que le sentiment de notre exis^ 
tence » la jouissance de notre être est notre pre-^ 
mier bonheur y puisque toutes ks affections 
agréables dont nous sommes susceptibles n'ont 
point daulre principe ni d'autre mesure. 

La seconde , qui n'est qu'une suite de la pre* 
mière , c'est que ce sentiment ne noqs quitte pres^ 
que j^m;iis; qu'il s'âUache à nous, même dans nos 
souffrances^ et qu'il équivaut presque seul à tous 
les maux dont cette vie est mêlée. Rien de plus 
philosophique que le mot du valet de Sidney : 

Aujourd'hui Ton est mal; on sera mîea^s demain : 
En quelque état qu'on soit , il n'est rien tel que d'être* 

Lorsque ce sentiment s'affaiblit , lorsqu'il com«- 
mence à s'éleindire , est-ce encore la peine de cal<4 
culer s'il est heureux de vivre ou non ? Ce cal- 
cul n'a peut-être jaunis été fait avec plus de sens 
et de bonhomie que par un habitant des Peliles- 
Maiscms de Zurich ; il est vrai qu'il était plutôt im- 
bécile que fou. On lui laissait toute sa liberté » et 
jamais il n'en avait abusé. Tous ses plaisirs se bor- 
naient à l'emploi de sonner les cloches de la pa- 
roisse; mais lorsqu'il fut devenu vieux, soit qu'il 
(ut réellement moins propre à remplir cette fonC'< 
lion auguste , soit que la jalousie et les brigue^ 
qui régnent d^s les républiques pénèlrent jusque 
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dans leurs hôpitaux , le malheureux fut dé^ 
possédé de sa charge* Ce coup le plongea dans le 
tlernier désespoir ; mais , sans le témoigner par 
ses plaintes , il alla trouver le maître des hautes 
œuvres , et lui dit avec cette tranquillité sublime 
qu'inspire une résolution bien déterminée : « Je 
» viens, mon cher monsieur , vous demander un 
» service. Je sonnais les cloches , je n'étais bon 
» qu'à cela dans ce monde ; on ne le veut plus. 
» Faites moi le plaisir de me couper la tête; si je 
•» le pouvais, je vous en épargnerais la peine, » Et 
en même temps il se mit en état de recevoir le 
service obligeant qu'il demandait avec tant d'ins- 
tance. 

Le magistrat, à qui cette scène fut rapportée j 
en fut touché el voulut récompenser , jusquedans 
ïe dernier de ses citoyens, la passion d'être utile. 
Ou le rétablit dans les honneurs de son emploi , 
6n lui donna seulement quelque aides pour le 
soulager, et il mourut en sônnaat les cloches. : 



P^ie du Dante , ai^ec une notice détaillée de 
ses ouvrages j par M. de Chabanon ^ de VAca^ 
demie des Inscriptions. Cetle petite brochure , 
qui devait faire partie d'un ouvrage plus étendu 
sur l'état des lettres en Italie dans le XIII® et 
dans le XI V« siècle, est une des meilleures choses 
que M. de Chabanon ait faites, Elle est remplie 
d'observations intéressantes et fort agréablement 
écrites ; mais on a trouvé plus d'esprit dans lai 
m^inière dont l'auteur rassemble les traits les plus 
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remarquables de la vie du Danle. Que de goût 
dans la critique qu'il fait de ses ouvrages, el de 
talent dans les morceaux qu'il en a traduits! 

Nous savions que le divin Dante fut un homme 
assez malheureux ; qu'il naquit au milieu des 
troubles excités par les factions des Guelfes et des 
Gibelins, des Noirs et d^s Blancs; qu'il fut priçur 
de Florence; qu'après avoir été long -temps , té- 
moin des calamités qui désolaient sa patrie, il en 
devint lui-même la victime, et qu'il passa la plus 
grande partie de ses jours dans l'exil el dans l'in- 
fortune ; mais ce que l'on ne savait pas au^si bien , 
c'est que dès l'âge de neuf ans il éprouva joules 
les agitations et tous les malheurs de l'amour. On 
trouve, sur celle partie de sa vie, les détails du 
monde les plus naïfs et les plus touchans dans un 
petit ouvrage intitulé P^ita Nuova ^ où le Dante 
fait lui-même toute 1 histoire de la passion qui oc-* 
cupa sa première jeunesse. L'extrait qu'en donne 
M. de Chabanon est plein d'intérêt..,. Mais en vou- 
lant nous faire connaître sa comédie de VEnfer, 
ne juge-t-il pas plusieurs morceaux avec trop de 
prévention pour le goût de notre siècle? Sans vou^ 
loir justifier le Dante de toutes les extravagances 
dont il a rempli son poëme , ne faut-il pas avooer 
qu'il y a beaucoup d'images qui, pour paraître ré* 
voilantes dans une langue , ne|e sont pas dans une 
autre? C'est ce que M. de Chabanon parait avoir 
oublié quelquefois. Le tableau des criminels se 
roulant dans l'ordure serait «ans doute insoute-» 
whle , quelque bien qu'il fût traduit ; mais soye4 
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un moment Italien , transportez-vous un moment 
dans les temps du Dante ^ et voyez ensuite s'il n'y 
a pas quelque chose de très-original et de très- 
plaisant dans ces deux vers ; 

Yidi un col capo si di merda lordo 
Çhe non parea ^ra laïco o clericOé 

* El dans ceux-ci, où il dépeint des criminels 
dont la tête a tourné sur leurs épaules : 

£' I pianto de gli occhj 
^ Le ii£|tic)ie bagnava per lo fes^o. 

L'idée est folle , horrible ; mais elle est éner^ 
gique , et l'expression en est si simple , si heu- 
reuse, qu'elle lui Ole presque tout ce qu'elle a 
d'ignoble^ 



V 
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Paris, 1^^ ftérriçf 1774. 

Oi nous n'avoi^s p^s e\k Yl^nskei^r dç vo^us entrer 
leoii? plus tôt de ta dernifère expqsilioa des tableaux 
au Louvre^ c'est que uous avons eu loog-tempa 
l'espérance de voi? remplir c^tç tâche par une 
m^n plus CKercéf que la nôtre. Forces d'y renon- 
cer f iious croyons devoir au moius ¥ou& rendre 
Gomplç des di£C&ren3 écrits qui Q^t paru à ce 
sujet. 

Le Dévidoir du Palais -Royal n'est qu'un tissu 
de platitudes et d'injures grossières» 

La J^ision du Juif Ben Esron^ etc. y sans être 
beaucoup plus instructive que le Dévidoir ^ est au 
«loins plus n^odeste et plus décente. On en a sur- 
tout trouvé ridée heureuse; mais elle n'est point 
k l'auteur. Ce n'est c|u'une mauvaise copie du 
PeUi Prophète de^ Boshmischbroda. 

Il y a plus de sens et plu& de gaieté danai 
VElçge des Tableaux , suiMti de V Entretien d^un 
hrdavefi M*l'abkéji. Cette brochure estl'ouvrage 
d'un jeune homme noinmé Dodet^ et^ si je ne me 
^ompe, son coup d'essai Elle n'annonce qu'une 
connaissance très-superficielle de l'art; mais eUe 
a le mérite de peindre avec assez de naturel et de 
vérité la confusion , l'embarras , les propos du sa- 
lon ^ et lès différens j[ugemens que le public dq 



26 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

tous les étals a porlés sur les chefs-d'œuvre de 
nos artistes. Gela ressemble prodigieusement aux 
proverbes de M. Carmontelle ; et la ressemblance 
est même si frappante, que plusieurs personnes 
y ont été trompées* Il est dilÎBcile de dire à qui 
Ton doit plus de complimens y au bonheur du mo* 
dële ou au choix de ses imitateurs. 

De tout ce qui a paru dans le dernier salon , il 
H y a guère que les Dialogues sur la peinture qui 
méritent Fattention des connaisseurs. C'est une 
criliqueinfinimenl sévère, souvent peut-être tnême 
injuste. On voit que la vengeance et l'indignation 
Font inspirée. Cependant, à travers les sarcasmes 
elle fiel qu'elle distille, on découvre une recher- 
che attentive des secrets de rart> et d'excellentes 
vues sur les causes qui en ont arrêté les progrès 
parmi nous. Ce livre est attribué à M. Renou, 
agréé de l'Académie royale dePeinture, beaucoup 
/plus connu par la chute cje sa tragédie AeTérée 
que par la médiocrité de ses tableaux; mais, à 
moins qwe le dépit, qui produit souvent de si 
beaux miracles , q'ait tenu tout seul la plume pour 
lui, nous croyons le soupçon peu fondé. L'ex- 
trême liberté avec laquelle cet ouvrage est écrit 
l'a fait défendre rigoureusement. Nous avons eu 
toutes les peines du monde à le déterrer, et ce 
n'est que depuis peu de jours^que le hasard.nous 
l'a procuré. 



*^— '■^^«.■i"*— ■•p^'fl^^» 



M. de Beaumarchais , qui était l'horreur de tout 
Paris il y a un an., et que chacun, surla parole 4^ 



FÉVRIER 1774. 27 

son voisin , croyait capable des plus grands cpî- 
mes; M. de Beaumarchais , dont tout le monde 
rafible aujourd'hui, dont chacun prend la défense 
d'après ses écrits; ce^M. de Beaumarchais, enfin , 
avait fait une comédie en prose et en quatre actes, 
intitulée le Barbier de Séville. Elle allait être 
jouée les jours gras de l'année dernière, a u Théâtre 
français, lorsque son aventure avec M. le duc dé 
Gbaulnes l'obligea de la retirer. Depuis un an il 
occupe le public, et nommément depuis quatre 
mois. La publication de ses Mémoires ai fait en sa 
faveur une révolution si subite et si complète, que 
les comédiens ont voulu en profiler pour donner 
le Barbier de Sépille^ bien assurés du succès dans 
la disposition où étaient les esprits. 

O le joli enfant que le peuple français! Comme 
il se dépite quand on l'agace ! comme il se radou- 
cit, et comme il est bon quand on le fait rire !ii. * 

Pour revenir à M. de Beaumarchais et à son 
Barbier , on n'a pas plus tôt su qu'il allait être joué, 
que les uns ont dit que sa pièce était l'histoire 
de son procès; que le principal personnage se 
nommait Guzmanj il était clair que c'était le> 
nom dé son juge. D'autres disaient : C'est uti 
homme qui fait des affaires pour de l'argent. Oh ! 
cela sera divin, Comme ces propos, tout faux 
qu'il» étaient, ne laissaient pas de s'accréditer, la 
police nomma un censeur extraordinaire, attendu 
que le censeur ordinaire est le sieur Marin, qui 
avait bien approuvé la pièce il y a un an , mais 
oui, se trouvant partie de M. de Beaumarchais ^ 
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ne pouvait plus juger son ouvrage. La pièce a doue 
été ceusqrée avec la plus grande rigueur > et Voa 
n'y a pas trouvé uu mot applicable à sa silualionr 
présente* Ëile devait être représentée le samedi, 
doufième i elle fut annoncée et affichée ; toutes les 
loges étaient louées jusqu'à la cinquième représea^^ 
talion; et le vendredi^ onzième > on annonça que 
par des ordres supérieurs il venait d'être défendu 
de la donner. Le public, aussi respectueux pour 
ses supérieurs que zélé po»r ses égaux % gémit 
tout bas de celte rigueur , et son amour pour l'an* 
teur en augmenta. Pour moi, qui ne ponnais pas 
M. de Beaumarchais, qui n'ai ni haine ni enlhou* 
miasme pqur lui, je préfère de ne le eraire cou* 
pable sur aucun point, parée que cela met l'âme à 
l'aise , et parce que la troupe de furies attachées à 
ses pas n'a pu rien proaver^ ni même articuler con* 
tre lui; et je dis qu'il est diMu^mage qu'on nous ait 
privés de la représentation de sa pièce. Je l'ai lue , 
elle m'a paru digne des éloges qu'on lui préparait 
4avance» 

Cette pièce est non-seulement pleine de gaieté 
et de verve, mais le rôle de la petite fille est d une 
candeur et d'un intérêt charmant II y a des nuan^ 
ces de délicatesse et d'honnêteté dans le rôle du 
comte et dans celui de Rosine , qui sont vraiment 
précieuses , et que notre parterre est bien loin de 
pouvoir sentir et apprécier. Je ne doute nulle- 
ment que le Barbier de Séville n'eût eu le plu» 
grand succès; mais M. de Beaumarchais en aurait 
été redevable à l'intérêt qu'il a su inspirer au pa^ 
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blic^ bien plus qu'au mérite de sa pièc6 ^ qui n'au- 
rait été senti peut-être qu'à la cinquiënoe ou 
sixième représentation. 

M. de Beaumarchais a déposé sa pièce au gTefie, 
afin que tout le monde pût aller la lire. Il faut, 
dit-il 9 qu'elle soit jouée ou jugée. 

Le 12 de ce mcHS, il a répandu dans le public 
un nouveau Hiémotre sur son atfaire avec Mr Goëz^ 
xâan. C'est un morceau chairmant, plein d'élo-^ 
quence , d'intérêt , de plaisanterie et de patbé^ 
tique. On y trouve cependant quelques parafa-* 
pbes un peu trop longs , quelques plaisanteries 
déplacées , et un ton un peu trop romanes^e 
dans le récit d'une aventure qui loi est arrivée en 
Espagne; mais un trait de plume corrigerait cesr 
légers défauts y qui sont rachetés par des beautés 
trèsrréelles et par une originalité inimitable. San» 
sortir de son sujet, paraissant^ dans ses ifilerro^ 
gatoirespy ne répondre à ses juges que conformé* 
ment à leurs questions , il a trouvé le seci^et dé 
traiter celle de l'arbitraire, de faire sentir tout ce 
qu'il a d'abusif et de révoltant , et toujours aved 
force y mais sans employer un seul mot, une seul^ 
expression d'après laquelle on puisse l'attaquer. 
Le recueil de ses Mémoires deviendra d'autant 
{dus précieux, que, tel que soit le jugement qui 
sera incessammtent prorïoncé, les mémoires seroni 
vraisemblablement défendus et supprimés. Nous 
avons peu de romans et d'écrits polémiques aussi 
îméressanS; aussi piquans et aussi gais. 
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Le Rendez-Vous bien employé ^ pdrade mêlée 
d'arielles, n'a fait que paraître un moment sur le 
théâtre de la Comédie italienne. Les paroles sont 
de M. Anseaume y la musique du sieur Martini, 
qui, depuis le succès de V Amoureux de quinze 
ans y vient de tomber pour la seconde ou pour ta 
troisième fois. Le poëme a toute l'indéoence , tout 
le mauvais ton de la farce, sans en avoir la verve 
ni la gaieté. C'est Colombine qui fait semblant d'é- 
couter favorablement les vieux soupirs de Panta- 
lon et du docteur, pour en tirer de l'argent, et 
pour le donner à Arlequin qu'elle aime. Elle leur 
a promis un rendez-vous. Ils arrivent des deux 
coins opposés du théâtre, et dans l'obscurité ils 
entendent les douceurs qu'elle dit à Arlequin. 
Furieux de sa perfidie, ils se soupçonnent réci- 
proquement Tun l'autre, et s'en vont chercher, 
chacun de leur côté , une lumière pour surpren- 
dre et confondre la traîtresse. Cependant Arle- 
quin et Colombine sortent de la scène. Les deux 
vieillards reviennent une lanterne sourde à ÏA 
main, s'approchent doucement du devant de la 
scène, et sont fort surpris de s'y rencontrer tout 
seuls nez à nez. Colombine vient leur éclaircir le 
mjstère, et tout finit comme il était aisé de le 
prévoir. Il semble que la confusion des deux vieil- 
lards aurait pu produire une scène assez plaisante ; 
mais le poëte n'a pas eu l'art d'en tirer parti , et 
la musique, dans celte scène comme dans tout le 
reste de l'ouvrage , est plate, monotone; et surtout 
mal écrite. 
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Mascarille voulait mettre XHistoire Romaine 
en madrigaux : c'est à peu près ce que le Père 
Berruyer a fait deV Histoire Sainte. Il ne serait 
pas plus difficile de la mettre en contes et ea 
chansons , si Ton ramassait par ordre cbronoio* 
giqne tout ce qu'on a fait dans ce genre depuis 
trente à quarante ans. Mais sans approuver ces 
licences , qui , le p!us souvent , sont moins pro- 
fanes encore qu'elles ne sont de mauvais goût , 
nous ne pouvons paîi nous empêcher d'observer 
que , s'il y a un trait de THistoire sacrée sur 
lequel on puisse se pardonner une telle plaisan- 
terie , c'est celui qu'a choisi M. Delille. Pour la 
décharge de notre conscience et de la sienne, 
nous ^vons trouvé dans notre portefeuille une 
dissertation qui démontre^ aussi bien qu'on peut 
démontreren bonne critique, que, sans manquer 
de respect au Canon , il est permis de s'égayer sur 
les deux premiers chapitres de saint Matthieu: 
Crainte de S'a 1er une jolie chanson pour un com« 
menlaire plus ^rave que celui de Mathanasius, 
nous aurons seulement l'honneur de vous dire les 
résultats de nos savantes recherches. 

D abord il est prouvé , par les témoignages 
Içs plus respectables de l'antiquité, par celui de 
Papias, d'Iiégésippe, et de Justin martyr, que 
rtvangile en question fut écrit en hébreu , et 
qu'il est le même que celui dont se servaient les 
^Nazaréens. 

11 est prouvé, par les mêmes témoignao'es, que 
cet Évangile commençait par ces mots : // arriva 
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qu'au temps d'Hérodcy etc. , et qu'aîùsi la géo^a- 
\ogit de JcsusXHhmt n'y était poinl;. 

TatieQ , qtii rasseipble dans un seul corps les 
irelations des quatre évangélistes, et dont l'ouvrage 
eut une trës^grande autorité , surtout parmi les 
Chrétiens de la langue syriaque y omet absolument 
loute cette généalogie. Celte omission est donc 
absolmneni de la plus haute antiquité. 

Papias , cité par Eusèbe , dans son Hiéforire 
Ecclésiastique , liv.III , ch. 3g, dit expressément : 
« Saint Matthieu écrivit d'abord en hébreu. Dans 
» la suite , chacun Fa interprété comme il a pu ^ 
» mç vf)fvpaT0. » Ce qui doit affaiblir beaucoup 
l'autorité du texte grec de Matthieti. 

A j outez encore que saint Marc , qui écrivit après 
siaint Matthieu , qui l'a abrégé , qui l'a du moins 
suivi en plusieurs endroits , ne commence son 
Évangile i(u'à la prédication de saint Jean , comme 
celui selon les Hébreux. 

Il paraitdonc fort natui^el de penser qi}« Tan teur 
de VEpître aux Hébreux ^ ou quelqu'un qui lut 
resyemblait, a fabriqué les deux généalogies de 
saint Luc et de saint Matthieu , pour gagner les 
Juifs à l'Évangib y en leur montrant en Jésus- 
Christ l'accomplissement des oracles qui faisaient 
descendre le Messie de David. 

Celte opinion acquiert encore un degré de 
probabihté de plus j quand on compare les deux 
chapitresen question avec les évangilesdel'enfancé 
de Jésus y dont la fausseté est reconnue ; on ^ voit le 
même esprit > le même goût , le même ton. 
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Mais c'est assez justifier des couplets qoi n'ont 
pas besoin de l'être , ou que notre vieille critique 
ne rendra pas meilleurs. 

LES ROIS, chanson^ par le chev. D£ Lille. 

Sur l'aîr : Paur t^oir un peu comment ça fera , etc. 

Qu'on mette au jour , tant qu'on voudra , ' 
Des sjstèmes de politique ; 
Qu'on doute si l'on choisira 
On monarchie ou république : 
Pour moi , messieurs , voici mon choix : 

J'aime les rois ; 
J'en Teux tout d'un coup chanter troia. 

Si TOUS louez des rois vivàns , 
Un censeur dira qu'on les flatte : 
Depuis pris de dix-huit cents ans 
Ceux-ci sont morts; j'en ai la date : 
D'ailleurs , tous trois régnaient aussi 

Fort loiti d'ici. 
Mon hommage est pur , dieu merci. 

En bons voisins ces rois vivaient ; 
Et, soigneux d'éviter les guerres , 
Chaque hiver en Perse ils avaient 
Un rendez-vous pour leurs a£faires , 
Possédant de très-grands Etats ^ 

IVen doutons pas , 
Puisque Dieu fit d'eux unt de cas. 

Se voyant un fils, a l'instant 
Il veut les en instruire en Perse. 
Chargé de ce fait important , 
L'exprès s'y rend par la traverse , 

3. 3 
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Et leur vient Jésns annoncer : 

Sans balancer 
Il partent tous pour l'encenser* 

La nuit , depuis une heure ou deux , 
Avait étendu son grand voile. 
En un clin d'œil , exprès pour eux". 
Dieu fit faire une belle étoile ; 
Le feu brillant qu'elle darda 

Droit les guida 
Vers la cour du roi de Juda. 

Dans ce monarque suranné 
Un soupçon bizarre s'éveille ; 
Il craint d'être un jour détrôné 
Par un enfant né de la veille : 
On sait , malgré l'affreux dépit 

Du décrépit , 
Comment Jésus eut du répit. 

Les rois reprennent leur chemin , 
Empressés d'arriver au terme. 
L'étoile , comme par la main 
Les conduisant, s'arrête ferme; 
Puis tout d'un coup leur dit adieu. 

. Le fils de Dieu 
Justement logeait dans ce lieu* 

A des monarques si putssans 
L'endroit n'était pas présentable , 
Si l'on en juge par les sens; 
Car enfin c'était une étable ; 
Mais les sens comptés jusqu'au bout , 

Même le goût , 
Pour la foi ne sont rien du tout. 

Dans ces rois il n'est pas besoin 
De vous m!ontrer'le don céleste : 
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SeraienuHis'venas de si loin , 
Sans avoir dé la foi de reste ? 
Aussi Jésus bien éveillé,' 

Débarbouillé, 
Vit chacun d'eux agenouillé. 

Il prk les donsf des rois persans; 
L^or marquait son pouvoir suprême» 
Avant l'or' il reçut l'encens 
Qu'on n'offrait alors qu'a Dieu même : 
L'homme depuis fit la beauté 

* Divinité : * 

L'encens lui fut aussi porté. 

EÂfili l'un des rois présenta - 
Au souverain de la nature 
De la myrrhe qu'il accepta , 
Quoiqu'elle fût d'un triste augure ; 
Car elle annonçait que la mort 

Serait son sort ; 
Ce qu'an Dieu pouvait trouver fort. 

I 

Les présens faits, le trio part 
Pour relourner dans ses provinces. 
Saithazar^ Melchior, Gaspard, 
Sont les noms de ces trois g^rands princes ; 
Chacun , de son peuple atiendu , 

Lui fut rendu ^ 
Prêchant Dieu chez nous descendu. 

L'Orient a mal conservé 
La sijiile de leur belle histoire ; 
IMais il est clairement prouvé 
Qu'au ciel ils rayonnent de gloire; 
Car l'Eglise a d'abord admis 

Les trois amis 
Qu'elle &OUS peint beaux et bien mis. 

5. 
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J'avoûrai que^^ comme elle. dit,* 
Gaspard était un p<îu mulâtre ; 
Mais sa démarche le rendit , 
Aux yeux de Dieu , bls^nc comme albâtre ; 
Messieurs , la couleur ne fait rien , 

Et tout sied bien^ 
Pourvu que Tpn soit,. bon chrétien. 

Il faut surtout l'être â propos ; 
L'Eglise eët en réjouissance ; 
En son honneur versons des flots 
De punch et de vin de Constance* 
Le verre en main chantons cent foir: 

Vivent les rois ! 
Vivent les rois^ quand ils sont troiâ!\ 



Lettre de mademoiselle Glairoit à une de ses 
amies dont on ignore le nom, 

« Vous oublier , mademoiselle ! Eh ! comment 
le pourrais- je? J'aime à croire que je ne vous 
suis pas indifférente, el je ne suis pas ingrate. 
L'intérêt que vous tn'avez souvent inspiré , votre 
esprit, votre position, votre singularité même, 
vous donnent des droits à mon souvenir. Vous 
voyez que je suis en Allemagne telle que vous 
an'avez vue à Paris, bonne et franche créature. 

» Mon premier soin a été de demander de vos 
nouvelles à Françoise: j'avais tenté d'en apprendre 
par plusieurs de mes amis , qui n'avaient pu me 
satisfaire, et je vous remercie de m'en donner vous- 
même. Vous ne me parlez cependant ni de votre 
sanlé, ni de votre façon d'être, ni de vos projets. 
Je ne saissi c'est boa signe , mais je vous prie d'être 



'. -* 
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^fe que je souhaite ardeftimeiit qiië vdiiS* soyez 
heureuse. • 

M Pour moi, je suis aussi bîehvïidssicô&lenié 
Cpi'il est possible 'de l'être' loin de tiiâ patrie et 
de mes anciens amià. AyanVtôujours été malade ,' 
et convaincue qu'il' faut souffrir en vieillissant ,* 
je n'imputé rien au climat que j'habite. Je viehî^ 
d'y faire' liné maladie assfez longue et assez in«» 
qniétante : safts effroi pour la morl, sans dégoût 
pour la vie , mon sort me trouvera toujours ré- 
signée atout. 

» Je vôu« remercie de vous être souvenue de 
mon goût pour la littérature. C'est iin ami dé tous 
les temps : je le cultive autant qu'il est possible. 
J'ai trousré le i livre que vous «l'indiquez : d'ap'rès 
votre, jugement; je vais le lire aveeconfiance^ Je 
me rappelle pourtant que nous n'avons pas ton* 
jours été du i0ême.ai^is.Le Sjstèmedela Nature^ 
qui détruit tout y le livre de V Esprit ^ qui fait tout 
baïr, étaient fort de votre goût > et point du tout 
du mieni, Faible /je ne veux point rejeter mon 
appui ; sensible , j ai hesoiii^d'ainler ; et si vous 
causiez autant avec votre âuie que vous causez 
avec Tesprit du. jour, je suis sûre que vous seriez 
de mon avis.i Notre sexe est pjiysft|uemcrit et mo^ 
ralement si faible, notre éducation si nég'Kgéé J 
nos toilettes^ nos passions, nos petites intrigues 
nous prennent tant de teàips^ que j'ai toujours 
envie de rire lorsque je vois Une femme afficher 
lesprît fort. Il nous est permis sans doute de ré- 
fléchir ; la. gTpandeur du courage peut se trouvait 
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m 

en nous au point le plus éminent; niais les gr^adj^ 
questions de métaphysique sont infinia[i^DJL .^i^ 
dessus de nosluniièresel de nos forces. JMotr^ par- 
tage est l'honnêteté, la douceur , l'humanité » les 
grâces^ j^s connaissances ainwJ>lies 3oni^^s seules 
que nous <ley,Qns rechercher; Mais, pa^fiQu > )§ 
song.e que. ma petite morale peut ymfâ ,par^^tiN$ 
bien, mesquine. Je ne voulais d'abond:yoos parlêHP 
que de vous. I^'esprit.de dispulç^ ,q»3i:np do\1s a 
jamais quitté , vient de nie r^w^endce ,ef\ Yi^^ 
écrivant; mais ma letlre finira. comçje.iioSj c^;* 
versalions, en vous assurant^. JVLadeoiaiseUiç ,, de 
Tinlcrêt le plus réel ,e.t le plus durable., elc,» j 






I^es premiers .jb«r& de ce mois nous* avons feîlfe 
une perle qui.^pilêtre vivemqnt sentie par* tous 
ceux qui s'intéressent àla conservation deshotaiiâes 
occupés du bien de l'humanité. M. CAah^e^-ilfâ/^ 
de la Condarnine f chétf aller des orét^es royaià^ 
militaires hospitaliers de Notre-Dame du Mont^ 
Car met et de. Saint -Lazare de Jérusalem ^V un 
des quarante de V Académie française ^ de VAca* 
demie des Sciences p de la Société royale de Lon- 
dres , des Académies de Berlin y de Pétershourg ^ 
Bologne i Cortonne y Nancy ^ est mortdci, âge de 
soixante-quator^ ans. Il a fini. comme il avait 
vécu , en se sjacrifiaiU au bien pïiblic > et en satis- 
faisant sa curiosité naturelle. :Ce sentiment , qui 
avait toujours uo but d'uliJité ^ était si fort en 
lui 9 et était poussé à un tel excès , qu'il en était 
devenu insupportable à tous ceux qui perdaient 
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de vue s^ molifs , c'est presque dire à tout ]e 
moode. Au milieu du tumulte d'une grande vilie, 
dans le flax et reflux d'une multitude d'affaires 
et de distractions 9 quel est l'homme assez juste 
envers sôfi semblable pour trouver son âme tou- 
jours ouverte à l'admiration , à l'indulgence, et 
toujours rigoureusement fermée aux contrariétés 
importunes que faisait éprouver ~ une curiosité 
constante, telle qu'avait été celle de M. de la 
Gon^atnihe pendant soixante et tant d'aonées 
sans interruption ? Cependant, ce respectable 
citoyen joignait aux vertus les plus estimables une 
bonhomie de caractère , une originalité et une 
grâce dans l'esprit qui rendaient sa société aussi 
agréable qu'ulilel 

Tout le monde sait quel changement apporta, 
dans ^a situation morale et physique, le voyage 
du Pérou, qu'il fît par ordre du gouvei^nement; 
la seule idée d'être utile aux savans qu'on y 
envoyait, et de contribuer à la perfection des 
sciences dont ce voyage était l'objet, le détermina 
à le risquer. En eiFet , le but en aurait été manqué 
sans lui* Il avança ^u-d^là 46:qeot mille livres sans 
y être autorisé; il n'épargna ni ses peines, ni sa 
santé, ni sa bourse. Tout ce qui lui revint de 
tant de zrèle fat cent mille livres de moins ^ la perte 
de ses oreilles et de ses jambes, des querelles avec 
les savans, qui n'auraient rien fait sans lui,.et beau- 
coup <le mauvaises plaisanteries de ses coDfrëres 
les àeadémiciens. Il en fut dédommagé par l'ad-^ 
miratioa et l'estime des étrangers, et d'un assez 
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grand nombre d'amis qui lui sont toujours restés 
fidèlement attachés. Il fut pourtant peu à peu 
remboursé de ses avances. Il obtint une pension 
de quatre mille francs sous le ministère de M. le 
duc de Cboiseul; mais comme M. delaCondamine 
ne mettait de la suite et de l'activité que dans ce 
qui ne concernait pas son intérêt , sa pension fut 
supprimée au changement de ministère ^ parce 
qu'elle n'était ni motivée, ni sur l'État. M. le duc 
d'Aiguillon, mie uiic instruit > la lui avait rendue il 
y aiun an. 

Depuis a peu près ce temps, M.de laCondamine, 
devenu k)ut-à*fait impotente ne sortait plas4e;$Qn 
lit. Il en était devenu plus serein et plus gai. Il 
passait son temps à faire des coqplets,.des contes 
ea vers et des historiettes-. Quatre jours avant sa 
mort^ ayant entendu parlei^ d'un fameux joueur, 
de gobelets, nommé rJonas^ depuis, peu atrrivQ 

d'Ânglçterre > il fit ce quatrain : 

• ■ ' ■ 

, . , Quand Jonas se précipita 

Pour calmer la mer irritée . 
Jlia baleine l'escamota : 
Celui-ci l'eut escamotée. 

Il vit dans les journaux.qu'gn jeune chirurgien 
avait fait la découverte d'un secret ii]amanqua;l^le 
pour guérir radicalement, et sans retour, les 
hernies , par le moyen d'une opération ; il l en-' 
voya chercher ; il sut d'ailleurs qu'il avait opéré 
avec succès deux homn^es à l'Hôtel - Dieu. Il 
se prit d'enthousiasme pour l'opération et pom? 
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rapçraleup ;^ et coippae , au miliçu d'un gr?ix4 
pdaibce d'iafirmilés de tous genres, il était aussi 
dans le cas dont il s'agit, il proposa au;cbirurgiea 
de l'opérer. Celui-ci lui représenta que soq grand, 
âge rendait cette exp^r;ence fort:$c^br^use. « C'est 
» précisément pour cela, lui répondit M. de la 
» Condaminç ; si vous r^éussissez, celte expérience 
» assure votre réputation et confirme une décour 
M verte précieuse à rjbiimanité- 3'il ni'en arrive 
» malheur , mon âge>et mes infirmités en seront 
» la cause, et je ne risque que deux ou trois ans 
» au plus. Je veux être opéré. » . . 

Il fit tous ses préparatifs à Tinsu. de. sa femme 
et de ses gens. Sacuriojsité l'emporta sur les doji** 
leurs inévitables dans une pa;:;eill€ opéralipn ; et 
tandis qu'on le tailladait, il disputait. anatomie 
avecson chirurgien^» Pourquoi allez^vùus par-la,^^ 
n s'écriait-il. C^esVtrop haut^,... C^e^i trop bas..^... 
» Enfoncez donc votre bistoufi. » 7— * « Mais^ mon* 
» sieur y cela n'est pas nécessaire ^ lui répondait-^ 
» il. » — n Je le sais bien , contiixuait le pçilient ; 
» mais on vous a fait des difficultés sur cela à 
» V Académie j vous a\?ez soutenu que vous pou- 
>» viez faire la plaie plus profonde sans incon- 
» {dénient y un isieula été de votre a^is j faites Vexr 
» périence sur moi. » Le chirurgien fut obligé 
djB se fâcher, et de l'assurer qu'il le laisserait à 
moitié opéré a'il ne voulait pas se taire et se tenir 
ti'anquille. — « Mais comment^ répondait-il^ t^ow- 
» lez-vous que je rende compte de votre opéra" 
» tion ^ si je ne sais pas ce que vous faites ? » En*- 
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fin elle eut tout le succès qu'on en pouvait aU$n- 
dre ; mais son impaiience à faire fermer la plaie « 
non avant le temps prescrit , mais avant celui que 
quelques circonstances particulières exigeaient , 
Fa fait périr en deux fois vingt-quatre heures. li 
y a lieu de penser cependant que ses idées n'é* 
taient pas très-neties dans ses derniers momens. 
Il envoya prier madame Gèoffrin , qu'il ne voyak 
point, et qu'il ne connaissait même que de répu- 
tation , de lui envoyer un confesseur qui ne crût 
pas à la présence réelle. Madame Gcoffrin le ren- 
voya aux capucins. Celte réponse le fit rire comme 
Un fou. II est difficile de pousser plus loin le ca- 
ractère ; il est difficile aussi d'êlrc plus générale- 
ment regretté qu'il ne l'est. 

L'Académie a fait une députalion , à la tête dé 
laquelle était M. le prince de Bcauvau , pour 
demander au roi la moitié de la pension de M. de 
la Gondamine en faveur de sa veuv« , qui reste 
très-mal à son aise. Sa Majesté n'a point encore 
iprononcé sur cette demande. 



Les fameuses querellesde l'abhéCotin cl de Gas- 
Sâgne , si plaisamment traduites dans les Femmes 
Suivantes de Molière, sous les noms de Trissotin 
et de P'^adius y ont paru apparemment si natu- 
relles à quelques soi-disant gens de lettres, et la 
manière de les terminer si commode , que M. de 
La Harpe et M. Blin de Sainmore viennent de 
les renouveler. Ils en. ont donné une représea- 
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talion gratis SiXjt public, qui {>ourra bien leur fer^ 
mer plus d'une porte ^ à commencer par celle de 
FAcadémie, Heureusement qu'ils ont pris la rue 
pour leur théâtre. M. de La Harpe , à qui 00 ne 
peut certainement , sans injustice, refuser beau^ 
coup de talent 9 venait de donner dans le Mercdre 
de ce moi» une ^analyse de ÏOrphànis de M. Blinl 
Ce morceau est fait avec une animosité , une exa- 
gération ^ une ainërtume of autant plus intolé- 
rables y qu'il est irempli des personnalités les plus 
offensantes. Il paraît cepetid^iot qiîe M. Bliu n'a 
de tort -réel que celui d'avoir osé dire dans la 
simplicité de son oœur> que son éloge de Racide 
valait mieux qae celui de M. de La Harpe. £h! 
pourquoi lui en faire un crime? M. de La Harpe, 
dans Torgueil de sa conscience , n'a-l-il pas dit 
queson éloge de Racine valait mieux que celui 
de M» Blln ? Quoi qu'il en soit, le doux M. Blin , 
blessé de la licence de la plume de IM. de La Harpe , 
a guetté le jour où, bien poudré et paré de son 
habit de vefours noir, sa veste dorée et ses man- 
cbeltes "de filet brodé , il allait à un dîner de 
jolies femmes et de beaux - esprits. Il l'aborde 
poliment. dans la rue, lui donne quelques coups 
de pomg , et le sauce un peu dans le ruisseau , 
sans respect pour sa parure , et puis s'en va. M de 
La Harpe prétend que la chose ne s'est pas passée 
ainsi. ccTVf . Blin ; dit-il , l'a attaqué assez vivement; 
!» pour lui, il a mis la main sur la garde de sqn 
» épée, et a ordonné à son valet de prendre ledit 
p Blin au collet; ce qui a îétë fait avec une telle 
» dexfértité, que^ ledit La Harpe â eu le temps de 
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55 s^enfuir sans coup férir. » Ce qu'il y a tte'çiertaîn / 
c'est que > battaou battant , ilarritiil à<son'<Jiner 
fort eh <lésordre ét^i c»ollc , que TindulgeB-ee des 
jolies femmes et de6 gens de lettres /en :1e rece^ 
vantv parut assez singulière kun:étianger quiétai^ 
invité dn dîner. U ne put.d';abord,^eiiipéchep de 
Je qualifier en lûi-rhêmé ,-de poëte ^roto' /. tmaîa^il 
changea d'opinion, lorsqu'au ddssert 3t. de La 
Harpe; fit> en réponse à^une plaisanterie de la so/» 
pi^lé^ une chanson chaDmahte qaljusqo'à présent 
n'eqest pas sortie. Hes amateurs des taletis^de ces 
messieurs sont d'ailleurs fort tranquilles ^sut tés 
suiles.de cette ridicule aventure ^ qui pfeut être 
regardée comme un tour de canjaval. 



< < • 






, . . ' « ' 



Puisque nous en sommes sur les tours de car-^ 
naval , M. le comte de Lauraguais vient d'en. feire 
un d'un autre genre. Il çsl de retour * de ses 
voyages et de ses exils depuis trois ou quatre 
mois j et sa vie, depuis ce temps, at été si uni-^ 
forme , qu'il n'était point question de, lui. Ces jours 
derniers, il a envoyé la question suivante à la 
Faculté de médecine: . 

ce Messieurs de la Facullé sont priés de donneif 
33 en bonne forme leur avis sur toutes les suites 
» possibles de l'ennui sur le coirps humain > 
3> et jusqu'à quel point .la santé peut en élrç 
» altérée. ^^ 

La Faculté a répondu que l'ennui pouvait 
rendre tes digestions: difficiles , empêcher la libre 
circulation, doEioer des vapeurs, etc*, et qu'à U 
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longue même il pouvait produire .le marasme et 
k mort. 

Bien muni de : cette pièce authentique , i M; le 
comte 4e Labraguais s'en est allé chez un 'cbm<- 
missaire, qu'il a contraint à. recevoir sa plainte , 
comme il se porte dénonciateur envers M; ie^ 
prince d'Hénin y comme homicide de Sophie Ar-* 
noud, depuis cinq mois etipliis qu'il n'a bougé 
de chez elle^ .; . 

' Voilà une folie bien necrvie et bien brigîbale, 
et qui au moins ne nuit à personne. 

En voici une bien plus scandaleuse, et qui n'est 
pas si gaie. 

Presque tous les avocats s'étaient promis de ne 
plus se compromettre à plaider contre M« Linguet> 
depuis les calomnies injurieuises qu'il s'est per- 
mises daiijsses plaidoyers contre les juge» du bail- 
liage et contre plusieurs de ses confrères , dans 
l'affaire du comte de Morangiës ; et à l'exception 
d'un très-petit nombre d'avocats qu'on prétend 
qui lui étaient vendus, l'avis paraissait unanime* 

M^Gerbier s'est trouvé un des premiers dans 
le cas de le récuser. Ils ont eu à ce sujet une 
explication à l'amiable. Linguet, ne trouvant pas 
ses raisons suffisantes , a commencé son apologie, 
et a demandé à Gerbier de faire chez lui une 
assemblée d'avocats, s'en remettant à lui défaire 
valoir sa défense. Le jour pris , Linguet s'y trouva 
sans j étrç attendu. Il dit et parla deux heures ; 
ensuite on le pria de se retirer pour pouvoir peser- 
mûrement les raisons pour et contre. Gerbier se 
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chargea de \m faire savoir la décision de Tas-» 
semblée. Il s'en alla , et il fût reconduit jusqu'à 
la. troisième et dernière pièce de rappartemetit. 
Gerbier rentre dans son arrière-cabinet , «t s'en- 
fermeavecscsconfrèrés^On dispute, ons'éehauffe; 
00 iésume, et de temps en temps on feii valoir 
de^ &itis peu favorables à M« Linguet. Ekifin ^ 
Qerbiér veut sorlîr un instant de son cabinet; il 
est très-étonné de trouver Linguet écoulant , 
IWeilte collée à la portée Nouveau 4élit , nouvelle 
explication. J'ignore quelle a été la décision de 
cet aréopage ; mais le point essentiel , c'est qu'au 
sortir de l'assemblée il fut chez un magistrat ac^ 
Quser Gerbier de faire des assemblées illégales et 
dangereuses , assura qu'il brûlerait la cervelle du 
premier avocat qui refuserait de plaider contre 
lui 9 et rentra dans sa maison , où il composa un 
libelle aussi atroce qu'extravagant. Il vient de 
paraître imprimé. Il y dénonce , entre autres ,- 
Gerbier et Gaillard , comme crimineb de lèse^ 
majesté au premier chef. Voici son argument : . 
« Si une association où l'on s'est dispensé des 
» formes prescrites , même sans objet' criminel , 
» NCst un délit ; combien plus coupable encore est 
» celle qui tend à priver un citoyen de son état, 
» de son honneur, et qui l'en prive ! Juger , c'est 
» exercer la souveraineté; juger sans pouvoir, 
>^ c'est l'usurper ; et juger à mort sans pouvoir, 
M c'est un crime de lèse -majesté au premier chef. 
» Car, je l'ai déjà dit, la perte de l'état est pour 
». l'avocat une véritable mort^ parce qu'il ne 
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>» peut pas vivre sans honneur , et que nécesr 
>» saîrement la perte de cet étut le couvre cT igno^ 
M nrinie , etc. 

» Donc , M> Gerbier et M« Gaillard sont eri- 
» minels de lèse- majesté au premier cbef. » 

Pour arrêter cette scandaleuse querelle , les 
avocats se sont de nouveau assemblés, et d*uue 
voix uDanime.ils orU rayé M^ Linguet du. ta- 
bleau ; mais cette délibératiao étant eu effet sans 
poids , n y ayant plus ni bâtonnier, ni syndic , ils 
ont été en corps porter leurs plaintes et leur 
décision au procureur général , qui les a reçues 
et a dénoncé ledit M® Linguet et son mémoire 
aux chambres assemblées : la Toui^nelle a été 
requise de s'y trouver. La délibération des avo- 
cats a été authentiquemeni confirmée ,■ et elle a 
reçu par-là toute la sanction nécessiaire pour être 
valable. Mais un arrêt du conseil d'Etat vient 
d'en suspendre l'exécution y en rendant la parole 
à Lingiiet , îusq-u'à ce qu'il ait prononcé sur le 
fond de l'affaire dont il s'est emparé. 



-► •■ 



Avec quelque liberté qu'on parle de M. de 
Voltaire dans la charmante Epître qui suit, tout 
Paris est persuadé qu'elle est de lui. On ne con- 
çoit pas qu*un autre que le légataire de Ninon 
ait pu la chanter d'un ton si délicieux. 
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Epîtke à Ninon VEnclos ; par M. le comte de 
Schouwallofy chambellan de Vimpératrice de 
. Russie. 

Philosophe rdâtre et catin honnête homme « 
Qui savouras la vie en te moquant de Rome , 
Des prudes /des fripons^ des sots et des pervers , 
Ninon , reçois l'encens que je t'offre en mes vers» 

• Ton nom , vs^riqueurdés temps , pasisera dfâge en-l^é. 
Délesté des bigots et révéré du sage ; 

. On chérira toujours ton esprit et ton cqsur. 
Sans doute que le ciel fait grâce à ton erreur 
( Si c'en est une encor de suivre la nature )• 
Un docteur sur les bancs peut damner Epicure; 
Sous un bonnet carré le plus sage cerveau , 
Des plus vils pré juigés respecte le bandeau : 
C'est l'usage à Paris , à Madrid , à Lisbonne , 
El l'Inquisition est sœur de la Sorbonne. 
Mais Dieu, père indulgent, nous voit d'un œil plus doux ; 
Il aime ses en fans, et veut les sauver tous. 
On ne l'offense point par d'aimables faiblesses : 
Que lui font nos soupers , nos bals et nos maîtresses \ 
Il nous donna des sens : pourrai t-il nous punir , 
Quand d'un présent si beau nous cherchons à jouir? 
Fourrait-il nous livrer à d'éternels supplices , 
Qaand nous le bénissons dans le. sein des délices ? 

é 

' Ainsi tui raisonnais au fond de ce Marais , . 
. Où tu sus réunir les plaisirs et la paix, 
, Les arls , la volupté , le goût, la politesse , 

L'élégance des mœurs et la délicatesse'; 

Où la sainte Amitié, compagne de tes pas, 

D'un amour enjoué relevait les appas. 

Le héros , le savant, le grand seigneur frivole^ 

La beauté , tout courait k ta charmante école* 
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Ta séduisais d'Eoghien ; la faugère A la main » 

Chapelle à tes côtés fredonnart un refirain^ 

lia Snze soupirait ses douées élégies ; 

D'Olonne te confiait ses aimables folies. 

L'astronome Hujrgens ^ frappé de tes attraits.. 

Pour plaire fi tes beaux yeux faisait des vers français ; 

Il t'observait bie^ mieux encor qu'une planète: 

A tes pied3 JBicJbeliett déposait sa barrette. 

La veuve de 3carron , au sortir de cb«z toi , 

Débusqua l^ontespan et captiva sop roi ; 

Elle réussissait en suivant ses modc;le&. 

Mais Louis valait-il les amis des Tournelles.f 

Un monarcjue nous gêne; et la félicité 

Redoute J'étiguette et fuit la majesté. 

Le Sonci dévorant s'assied ^u pied du trône. 

Hélas ! ces demi-dieux , que la crainte environne , 

Rassasiés d'encens et pleins de leur grandeur , 

Ont le rire à la bouche et l'ennui dans le cœur. 

<^uel tourment d^alléger le poids qui les accable ! 

D'amuser un esprit qui n'est plus amusable ! 

Maintenon Je disait ; son cœur désespéré 

D'un fardeau/si brillant paraissait atterré. 

Mais bien plus sage qu'elle , ou du moins plus heureuse , 

Tu ne vis que de loin cette enceinte orageuse 

Ou domipe l'intrigue, où des essaims de fous 

Echangent leur repos contre tous les dégoûts. 

Que t'importait Yersailles, au sein de ta retraite ? 

Tu plaignais ton amie et vojais La Fayette. 

Ce pasteur ingénu , ce bon Des-Ivetaux , 

Saint-Evremont , Gourville et la Rochefoucauld , 

Ecoutaient tes leçons , pratiquaient tes maxim,es. 

Que de mortels, enHn , paisibles et sublimes ^ 

Choisissant à ta voix des sentiers peu battus , 

Te durent leur bonheur, et même leurs vertus ! 

On se formait chez toi : les grâces naturelles 

Distinguèrent toujours tes courtisans fidèles; 

5. 4 



5o CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

L'atticisme vanté se mêlait k leurs jeax. 

Et la gaîté française étincelait en eux'; 

Ils plaisaient , ils savaient tons les moyens de plaire* 

On aimait leur esprit, leurs mœurs, leur caractère , 

Ce charme, ce liante cette facilité 

Qui produit Findulgence et hait dé la bonté : 

Leur sagesse, au front pur, à la démarche unie , 

Reposait dans les bras d'une molle incurie ; 

Paisible', souriant au milieu des Amours , 

Des plaisirs les plus vifs' elle marquait leurs jours ; 

Et même sa présence, aux momens les plus sombres , 

De la mort à leurs yeux éclaircissait les ombres. 

L'honnête homme est tranquille en ses derniers instans* 

Hélas ! pour la vertu serai t*il des tourmens ? 

Fuyez , tristes erreurs dont l'univers abonde ! 

Heureux qui ^ comme toi , dans une paix profonde , 
Sur l'emploi de la vie a sainement pensé ! 
S'amuser ici-bas est le parti sensé. 
C'est ainsi qu'à Fer ney j'ai vu ton légataire , 
Socrate le matin , et le soir Saint-Aulaire , 
N'offrira nos regards qu'un mortel enchanteur, 
Qui tour-à-tour sait peiiidre et goûter le bonheur. 
Un ton délicieux , la légère saillie , 
Amoncelaient des fleurs sur l'hiver de 'sa vie. 
Quel convive jamais put s'égaler à lui ? 
Entouré des beaux-arts , dont il fut seul l'appui , 
Il penche sur leur sein sa tête octogénaire ; 
Sa Muse , en cheveux gris, paraît toujours légère. 

Pour moi , dans ces climats où le fils d'Alexis 
A réformé les mœurs , a poli les esprits , 
A protégé Thémis et la docte Uranie , 
Aux bords de la Newa , dans sa cité chérie , 
Où ses mains soutenaient, en traçant des remparts, 
Le trident de Neptune et le glaive de Mars, 
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Satisfait de mon sort et de ma nonchalance , 

Dans le sein du repos je m'amuse et je pense. 

Je ne perds point mon temps dans le palais des rois ^ 

A trouter des noirceurs « à briguer des emplois , 

Â poursuivre de loin quelques vaines chimères. 

L'homme exempt de remords a seul des jours prospères. 

Les titres au bonheur sont toujours superflus ; 

Leur éclat nous amène un embarras de plus* 

Ces hochets fastueux d'une caduque enfanee , 

Ces clefs d'or ^ ces rubans qu'un souverain dispense , 

£t que l'ambition mendie à deux genoux > 

Perdent , dès qu'on les a, leurs charmes les plus doux» 

Je le sais , ma !Ninon , et, devenu plus sage ^ 

A l'altière faveur je n'offre point d'hommage ; 

Je cultive mes goûts , ils me rendent heureux. 

Au pied de l'Hélieon mes travaux sont des jeux. ' 

Elaguant des erreurs dont le joug humilie , 

Des imposteurs mitres je brave la furie. 

S'il est vrai que les fleurs naissent peu sous nos pas , 

Si la nature ici voit flétrir ses appas , 

Si l'astre des saisons de sa flamme éthérée 

IN^'anime qu'à regret cette immense contrée > 

Et resserrant six mois ses utiles trésors , 

Jette de froids rayons sur de stériles bords, 

lions n'éprouvons jamais l'horrible maladie 

Qu'un monstre de l'enfer soufda dans ta patrie. 

Un Calas « un La Barre eût vécu parmi nous. 

Du salut du prochain nous sommes peu jaloux. 

On n'entend point parler ici de molinisles, 

De pieux directeurs et de controversistes. 

Notre clergé soumis n'a qu'un pouvoir légal t 

Les chiens de Saint-Médard ne nous font point de mal * 

Notre archevêque est dtoux et doit rester tranquille : 

Ici Tartuffe est bon ; sa rage est inutile. 

Un cur^ vétilleux passerait pour un fou ; 

£t l'athlète Chaumeix meurt de faim à Moscou, 

4. 
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Ce n^«st point le ]>âys des moaacales haines , 
Des cafards, deis bigots tt d)ed ^nergtimèiies. 
Notre argent ne va point chez dos ttUramontaîss ; 
Notre synode est Sïige, et nos jours sont sereins. 
Mais le sotrper m'appelle ; ^ieu )a poésie. 
Je bois à toi , Ninon , à ta pbilotopliife. 
Si j'ai des enntfints , j'e plains leur Tain souci ; 
^on front par Venjoniment est totijours ëclairci : 
Une doQôe galté disposé à i'îndtdgoniife ; 
Je sable du Champagne ., et pardonne d'avance. 



L'Aca^nrie royale de musique a donné , le 
mardi 22 février, la première représentation de 
Sabinus y tragédie lyrique en quatre actes ^ qui 
avait été représentée à Versailles pour les fêtes 
de ia cour, le 4 décembre 1773. Le poëme est 
de M^ de Ghabanon , k musique de M. Gossec , 
connu surtout epar la composition d'uBe superbe 
messe des morts. Cet opéra n'a pas eu plus de 
succès à la ville qu'à la cour; on ne s'est pas 
même aperçu de l'attention que les auteurs ont 
eue de le réduire en quatre actes après l'avoir 
donné d'abord en cinq; ce qui a fait dire 4 made- 
mobelle Âraoud i^ue le public était un ingrat 
de s^ennujrer quand on se mettait en quatre 
pour lui plaire. Si ïaij^omte n'est pas fort ingé- 
nieuse, elle rend du moins avec assez de vérité 
l'impression la plus générale que l'ouvrage ait 
faite. On y voit partout des efforts pénibles et 
recherchés, sans qu'il en résulte aucune beauté 
naturelle et touchante. Il semble que le poëte et 
ù iiausicien se soient réunis pour vous prouver 
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que vous deviez avoir du plaisir. Or , c'est la çhosi; 
du monde qui se prouve le moips. 

Je crois entendre Tuo et l'autre se plaindre avi 
public. M^isy Messieurs y que voulez-^vous enfin ? 
— Un spectacle varié. — Pourra^tril Têtre da- 
vantage? Des palais, des forêts , des tombeaux , 
des bergeries , des combats, 4e l'orage , des bruits 
souterrains.^ des songes, des génies, des apparia 
tions ! n'y a-t-il pas de tout ?• — Il est vrai.^ — h^ 
musique n'est-elle pas coupée p4r des ariettes , 
par des duo, par des chq&urs , par des récitatifs 
obligés? N'j a*t-il pas plusieurs moroeau:i: de lai 
plus belle et de la plus grande harmonie ? — 1| 
est vrai. — Enfin , vous aimez l?s ballets : eh bien ! 
Messieurs , dans quel opéra en trp)i.verez-vo,u9 
davantage? Dans quel opéra en avez- vous dp 
plus longs ? — De plus longs , il est vrai; cepeo* 
dant l'on bâille. — Et pourquoi ? -^ C'est que , 
quelque variées que soient les situations du poëme, 
il n'y en a pas une qui spit à sa place » qui soit 
amenée naturellement ; que, dans l'ensemble de 
l'ouvrage, il n'y a ni conduite, ni intérêt, nicha* 
leur , ni même de ce qu'on trouve à peu près 
partout, de l'esprit et de la facilité; c'est que, 
quelque savante que soit la musiqpe 4e M. Gos-^ 
sec , on n'y trouve ni grâce ni génie , pas un 2|ir 
saillant, pas un trait heureux ; jamais on n'a vu 
autant de ballets et moins d'airs de danse. Si 
Floquet ne compose pas avec autant de force, 
avec autant d'art, il a des idées de chant bien plus 
fraîches, bien plus agréables, plus piquantes; 



V 
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l'un rappelle une beauté triste et froide qu*oa 
admire sans goût et sans plaisir; l'autre , une jeune 
nymphe qui plaît malgré l'irrégularité de ses 
traits , qui plaît sans presque y songer , et parce 
que la nature l'a voulu ainsi. 



On vient de remettre avec le plus grand succès; 
au théâtre de la Comédie française , Venceslas y 
tragédie de Rotrou. Cet auteur , quoique plus âgé 
que Corneille, n'entra que plusieurs années après 
lui dans la carrière dramatique ; et Corneille crut 
s'honorer lui-même en osant l'appeler son père. 
f^enceslas ne parut que dix ou douze ans après 
le Cid; et le public, déjà accoutumé aux chefs- 
d'œuvre du Sophocle français , ne le trouva point 
indigne de ses modèles. La scène où Cassandre 
vient implorer la justice du roi a beaucoup de 
rapport avec celle de Chimène , et n'en est pas 
moins belle. Il est des imitations qui annoncent 
sûrement plus de génie que les compositions les 
plus originales. 

La conduite de Venceslas n'est point sans dé- 
fauts. L'intrigue de l'infante et du duc semble 
presque un hors-d'œuvre ; et si elle était mieux 
développée , elle partagerait trop l'intérêt de l'ac- 
tion principale. Le rôle d'Alexandre n'est ni assez 
fort ni assez intéressant ; mais il y a tant de carac- 
tère et de passion dans celui de Ladislas, tant de 
noblesse et de grandeur dans celui de son père , 
tant de courage et de générosité dans celui du 
duc, qu'il est impossible de voie celte pièce sans 
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•^prouver tour-à-tour l'intérêt le plus vif et l'ad- 
miration la plus profonde. 

On ne trouve dans les vers de Kolrou ni la 
pompe ni l'énergie qu'on admire dans Pompée et 
dans Ginna^ ils manquent même le plus souvent 
d'harmonie et de correction : cependant on en 
applaudit un grand nombre avec transport , 
pairce qu'on y voit éclater la beauté de la pensée, 
la force du sentiment, malgré la simplicité gros- 
sière de Texpression, Les plus beaux vers de 
Racine ne font pas plus d'effet , par exemple , que 
ceux-ci : 

Je suis roi pour punir, non pas pour me vengen.... 

J'aime mieux conserver mon fils qu'un diadème 

La justice est aux rois la reine des vertus ; 
Et me vouloir injuste , est ne me vouloir plus. 

M. Le Kain a paru plus étonnant que jamais 
dans le rôle de Ladislas, et il est vrai que le 
talenj; de ce sublime acteur sem|>le acquérir tous 
les jours un degré de perfection de plus» Made-* 
moiselle Rau court,qui a rempli le rôle deCassandre 
avec assez de négligence y est tombée infiniment 
dans l'opinion publique ; sans compter que depuis 
son début elle n'a fait presque aucun progrès. Il j 
a lieu de présumer que le public veut se venger 
aujourd'hui de l'engouement excessif qu'elle lui 
avait inspiré d'abord j et puis la punir de s'être 
attachée sans son aveu à M. le marquis de Bièvre^ 
qui jusqu'à présent ne s'est fait connaître dans le 
monde que par une facilité merveilleuse à faire 
des calembours. 
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Une remarque pluv importante que nous ne 
devons pas oublier , et qui a été saisie de tout le 
inonde , mais surtout de messieurs les auteurs , 
c'est que les rôles les plus passionnés qu'il y ait au 
théâtre , tels que Vendôme et beaucoup d'autres 
moins connus , semblent tous avoir été calquéis sur 
celui de Ladisiâs. Le désintéressemèntgénéreu3( de 
Gouci ressemble aussi infiniment à celui du duc« 
Qu'est-ce que cela prouve? Qu'il vaudrait infini- 
ment mieux profiter de ce qu'il j a de bon dans 
notre ancien théâtre , que d'imaginer des nou* 
veautés qui n'ont d'autre mérite que celui d'être 
étranges et bizarres* 

Il y a quelques années que M. Marmontel remit 
à neuf le Venceslas de Rotrou: Le Kain^ mécontent 
des changemens qu'il avait faits à son rôle y supplia 
M. Colardeau de l'arranger à son gré, eh s'^ssu^ 
jeltissahl pourtant à la nouvelte n^atche àù- dialo-^ 
gue. On en garda le plus profond secret. Dans 
toutes les répétitions il lut le rôle tel que le lui 
avait donné Marmontel ; mais à la première re* 
présentation il joua hardiment celui de Colardeau, 
et fit le plus grand effet. L'élonnement, l'impa- 
tience et l'indignation de M. Marmontel ne sont 
pas difficiles à imaginer ; cependacit il fallut bien 
[es réprimer, lorsqû'après la pièce, allant aux 
foyers pour en appeler de celle perfidie , il fut 
accablé d'éloges et d'applaudissemens , Jont les 
^rois quarts et demi portaient sur les beaux vers 
dont le rôle de Ladislas était plein. Il faut convenir 
que, pour un acteur tragique, le tour est assez gai« 
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C'est le a6 du mois passé que le procès de M. de 
Beaumarchais a été jugé; par cet arrêt , M. Gôëz-* 
man est mi^ hors de cour (et tout jug'e mis hors 
de cour, dans une affaire criminelley devient par^* 
là même incapable d'exercer a l'avenir aucune 
charge de judicature ). Madame Goëzman est con- 
damnée au blâme et à la restitution des quinze 
lottis^ pour être appliqués aux pauvres, en outre à 
trois livres d'amende. M. de Beaumarchais est 
condamné pareillement au blâme et à trois livres 
d'amende. Ses mémoires ont été lacérés et bruléi 
par l'exécuteur de la justice , comme contenant 
des expressions et des imputations témécaires, 
fcandaieuses et injurieuses à la magistrature ei% 
général, à aucun de ses membres, et diffamatoi- 
res envers différens particuliers. Le même arrêt 
fait défense audit Garon de Beaumarchais de &ire 
à l'avenir de pareils mémoires , sous peine de pu* 
nition corporelle , et , pour les avoir faits y le coa<^ 
damn^ à aumôner douze livres : il fait aussi èé,^ 
fense à MM. Bidaut, Ader, Malbête, de plus k 
l'avenir autoriser de pareils mémoires par leurs 
consultations, sous telles peines qu'il appartiens 
dra. Les sieurs Bertrand d'Airolles et le Jay sont 
condamnés à être admonestés et à aumôner cha- 
cun la somme de trois livres. Toutes les autres 
parties intéressées dans cette affaire sont mises 
hors de cour. 

Le public , qui se permet de juger sans avoir vu 
les pièces du procès , ne parait guère plus con- 
tent de ce jugement que de celui de M. de 
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Morangiès; et le parterre de la Comédie française ; 
qui depuis quelque temps s'est arrogé le droit 
cl'applaudir ou de siffler les arrêts de la Cour , Fa 
témoigné assez vivement à Toccasion de Crispin 
rwal de son maître y comme il avait eu l'inso- 
lence de le faire dans la Réconciliation normande ^ 
à propos de raffairfe de M. de Morangiès. Quand 
Crispin dit : « // en a bien coûté à mon père pour 
» Jînir son procès j mais la justice est une si 
» belle chose qu^on ne saurait trop la payer. ^ » 
toute la salle retentit des applaudissemens les 
plus indécens. Les éclats de rire ont redoublé 
quand il dit : « // est vrai que sa partie était une 
» femme j mais elle açait pour conseil un Nor- 
M mand y le plus grand chicaneur du monde. » 
Les noms de Goëzman et de Marin ont volé de 
toutes parts avec un murmure sourd et railleur. 
Quelque indiscrètes que soient ces, allusions , il 
serait difficile de les prévenir. Après tout , loin de 
nuire , ne servent-elles pas à éclairer le gouver- 
nement sur l'opinion du peuple? L'autorité qui 
les tolère sait bien que ses seuls juges sont la 
nation et la postérité : sûre de leurs suffrages , 
que lui importent les saillies et les clameurs im- 
puissantes d'une populace oisive et légère? 

Sans pouvoir excuser absolument la conduite 
de M. de Beaumarchais y même à n'en juger que 
d'après ses propres mémoires , on ne peut s'em- 
pêcher de le plaindre. Puisque M. Goëzman, qui 
l'accusait de corruption , a été mis hors de cour , 
il n'est donc pas clairement prouvé qu'il en soit 
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coupable. L'intenlion seule du crime doit-elle être 
punie comme le crime même? El cetle inteniioii 
paraît-elie seulement bien constatée ? Les propres 
dépositions de sa partie adverse ne sembient-eiles 
pas la détruire? Or, le premier principe de toute 
jurisprudence criminelle est que, pour punir un 
crime quelconque, il faut qu'il soit prouvé plus 
clair que le jour, clarior luce. 

M. de Beaumarchais redemande quinze louis 
à madame Goëzman , et l'arrêt prouve que ces 
quinze louis étaient injustement retenus par elle. 
U se défend de la plainte intentée contre lui par 
M. Goëzman , et l'arrêt met M. Goëzman hors 
de cour. Il hasarde plusieurs imputations inju- 
rieuses contre Marin : Marin demande que Beau- 
marchaissoit puni comme calomniateur , et Marin 
est mis hors de cour. Cependant M. de Beaumar- 
chais est condamné au blâme, punition infamante 
qui le dépouille , pour ainsi dire , de toute spn 
existence civile. Il faudrait nécessairement avoir 
les pièces du procès sous les yeux pour concilier 
tant de disparates. On eût désiré du moins que le 
délit par lequel M. de Beaumarchais a pu en- 
courir une punition si rigoureuse eût été articulé 
plus positivement. Ce qui paraît le plus clair dans 
toute cette affaire, c'est que, sous aucun prétexte, 
il ne faut jamais offrir de l'argent à la femme de 
son juge; c'est que, quelque esprit qu'on ait, il ne 
faut jamais l'emplojer à être le délateur de qui 
que ce soit, lorsque l'intérêt de notre propre sû- 
reté ou l'obligation de notre état ne nous y force 
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point. Le métier de délateur n'est bon que dans 
une république vertueuse. Dans tout .état cor- 
rompu , et surtout dans une monarchie , il devient 
infiniment dangereux , et ne saurait être toléré. 

Le public se passionne aisément pour quicon- 
que l'amuse, surtout lorsque Tesprit de parti s'en 
mêle le moins du monde ; mais l'intérêt qu'ins- 
pire un pareil succès n'est pas durable , et Ton 
en jouit rarement sans le payer fort cher. 

Monseigneur le prince de Coati et monseigneur 
le duc de Chartres y sensibles au malheur de M. de 
Beaumarchais, l'ont reçu plusieurs fois chez eux 
avec beaucoup de bonté; et depuis l'arrêt pro- 
noncé, il a même eu Thonnenr de leur faire la 
lecture du Barbier d» Sés^iUe , en présence de 
toute leur cour. 

Nous venons d'apprendre, en finissant celte 
feuille, que M. Goëzman, convaincu d'avoir com- 
mis un faux dans l'acte baptistaire d'un enfant 
dont il s'était déclaré le protecteur, et dont il esr 
probablement le père, a été condamné au blâme, 
et son office déclaré vacant. L'accusation intentée 
contre lui dans le cours du procès en a été dis- 
jointe dans le jugement On dit aussi que la 

seule ressource sur laquelle M. de Beaumarchais 
osait encore fonder quelque espoir vient de lui 
être interdite. Qu'il va lui en coûter de larmes 
amères pour avoir eu le plaisir de faire rire quel- 
ques momens le public aux dépens de ses en- 
nemis ! 
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La Rosière de Salenciy opéra ly ri ^ comique^ 
C'est la deroiëre nouveauté qu'oo nous a donnée 
à la Comédie i4;aiienne avant la clôture des spec- 
tacles. Les paroles sont de BL Masson y qui a jugé 
à {^opos de se faire appeler le marquis de Pezai ; 
Ja musique , de M. Grétry. 

Le sujet de ce poëme n'est pas nouveau. M. de 
Sauvigni en a tbé Fidée d'un petit roman dont oa 
ne se souvient plus, mais qui, dans le temps, 
fut trouvé assez joli. M. Favart l'avait déjà mis au 
théâtre il y a quelques années, mais sans beau- 
coup de succès. 

Il est fort simple que M. de Pezai ait imaginé 
qu'un sujet de fêtes , de guirlandes et de roses , 
était un bien qui appartenait en propre àson génie. 
Mais il faut voir comment il en a usé. 

Il a traité son sujet à peu près comme M. de 
Matignon son couteau. Il voulait bien j faire 
mettre une autre lame, et 1 puis un autre manche; 
mais il voulait cependant que ce fAt toujours ce 
même couteau pour lequd il avait pris une affec- 
tion si singulière. 

Une feune fille qui court la nuit toute seule, 
qui se laisse embrasser par son amant , qui lui dit 
de poser sa main sur son cœur pour voir coaime 
il palpite, ne tient sûrement pas la conduite la 
plus irréprochable. 

Le bailli, qui lui refuse la rose, n'a pas tort; et, 
à moins d'être aussi galant que M. le marquis de 
Pezai, le seigneur devait approuver le jugement 
Ae son bailli. 



t2 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

Si d'ailleurs le bailli n'est qu'un méchant bomrae^ 
cela peu^êlre dans les règles de l'Opéra comique, 
qui a substitué les baillis aux tyrans de la Comédie 
française; mais cela n'est pas dans les mœurs du 
village de Salenci, où l'on n'aurait jamais élevé un 
tel homme à la première dignité du lieu. 

A l'invraisemblance des caractères, ajoutez en- 
core la multiplicité des incidens qui se succèdent 
et se culbutent , pour ainsi dire , les uns les autres , 
et vous comprendrez comment , avec tant xle 
moyens, on produit si peu d'illusion et si peu 
d'intérêt. Il paraît naturel de chercher ou de trou- 
ver le mot de la situation , quand celte situation 
est une fois imaginée , ou plutôt lorsque la con- 
duite du sujet l'a naturellement amenée. On dirait 
que M. de Pezai a commencé d'abord par cher- 
cher les mots , et n'a imaginé ensuite les situations 
que pour les y ajuster comme il a pu. 

II eût toujours été difficile* de traiter le sujet 
de la Rosière sans tomber dans les fedeurs lan- 
guissantes de l'idylle. Mais, pour le développer 
dans son vrai point de vue, il fallait du moins y 
mettre une grande simplicité et le tact le plus 
délicat ; il fallait avoir assez de génie pour rendre 
la Rosière intéressante sans la rendre coupable , 
la placer dans des situations qui eussent laissé 
entrevoir le secret de son cœur sans que sa pro- 
pre faiblesse l'eût jamais trahie, et peindre avec 
art les combats de sa pudeur et de son amour. Ce 
plan, ce me semble, eût pu produire plusieurs 
scènes piquantes d'inquiétude, d'impatience et de 
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jalousie. Mais ce tableau demandait le pinceau de 
l'Albane et l'âme sensible du poëte à qui nous de- 
vons là belle scène de la rose dans le Magni^ 
Jique. 

Nous avons dit trop de mal du poëme de 
M. de Pezai pour ne pas ajouter , au moins y 
qu'il est écrit avec facilité ; que les ariettes » ea 
général , sont bien coupées , et qu'on y trouve 
beaucoup de jolis mots et de jolis vers. 

La musique de la nouvelle Rosière est agréable» 
mais plus faible que tout cç que nous avons vu de 
M. Grétry. Il y a trois ou quatre morceaux saillans, 
le reste ressemble à tout. Il 7 a même plusieurs 
traits qui sont pris mot pour mot de ses premières 
compositions* Quoique le motif des airs soit pres- 
que toujours choisi avec esprit, on le perd bien- 
tôt de vue^ et l'on s'égare ensuite dans des idées 
communes. Les accompagnemens y pleins d'élé- 
gance et de grâce ^ manquent de force^ et souvent 
de caractère. 

Madame Trial a eu le plus grand succès dans 
le rôle de Cécile. Madame la Ruetle ne l'eût peut- 
être pas si bien chanté, mais elle l'eût sans doute 
bien mieux joué. Trial est excellent dans le rôle 
de Jean-Gaud. Celui de bailli ne va plus à la voix 
de la Ruette, et les capucinades du bonhomme 
Herpin ont paru ridicules dans la bouche de 
Nainville. 

Les Comédiens français nous ont donné, pour 
la clôture de leur spectacle , Andromacjue ^ qui a 
été mise en pièces par la manière dont made- 
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moiselle Saint-GervaU a joaé la veuv^ d'Hector. 
Jl n y a eu de remarquable » dans le compliment 
de M. Dugazoh , que i'imporlapce ridicule avec 
laquelle il a remercié le public des bontés dont il 
daignait honorer toute sa famillje, madame Ves- 
Iris et madexnoiselle Dugazon ses sœurs. Il s*^$i 
iattendri sur ces liens du sang , si précieux à toute 
lâme sensible...*. 

On a beaucoup applaudi nn mat du compliment 
des Italiens 9 parce que personne n'ignore combien 
îl est vrai. Quand , selon l'usage , tous les aete^rs 
eurent salué le pvterre par un couplet, made- 
anoiselle Deschamps vint prendre Clairval par la 
main , et lui dit : <c ^llons^ Monsieur Clairval^ vous 
^> çui savez si biçn faire votre cour aux dames ^ 
» c'est à vous à Uur adresser un compliment. » 
Cette4iaïveté fut applaudie avec un transport tout- 
• à-fait scandaleux. 

Il 7 a quelque temps qu'on parlait, devant une 
vieille duchesse» de l'accueil indécent que plu- 
, sieurs de nos belles dames faisaient à Clairval » à 
.Caillot, etc.' — « Comment! des femmes de qua- 
» lité les reçoivent famUièremen^t chez elles? j^h! 
» fil (}uelle horreur! Mais y c'est atroce! De 
>> mon temps y on recevait cela dans son lit^ dans 
» son anticliambre j mais chez soi..,^ jamais ! » 



Depuis le malheur arrivé à l'Hôtel-Dieu de 
Paris, il y a environ dix-huit mois, on n'a cessé 
de s'occuper des moyens de réparer les dégâts 
qu'avait occasionés l'incendie. Le plus mauvais 
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j^arti qu'on pût prendre était , sans contredit, de 
h rebâtir dans le naéme emplacement. Cet éta-' 
blisseotent , fait pour le soulagement des pauvres, 
nuit également aux citoyens et aux malheureux 
qui se réfugient dans cette maison de charité , par 
sa mauvaise administration /et par le mauvais air 
qui infecte tous les environs. On a réclamé en vers 
et en prose contre tous ces abus. On a présenté dif- 
{érens projets ; tous ont paru susceptibles d'incon- 
véniens aussi graves que ceux que Ton voulait 
éviter. En attendant une reconstruction , on a , 
jusqu'à présent , réfugié les malades en état d'être 
transportés, à l'hôpital appelé V Hôpital Sainte 
Louis, desliné ordinairement pour les maladies 
pestilentielles. M. Petit y Docteur en Médecine ^ 
Professeur d^Anatomie et de Chirurgie au 
Jardin du Roi , vient de publier un projet qui 
a le vœu de tous les citoyens, et qui, en effet, 
paraît remédier à tous les inconvéniens et à toutes 
les objections; et cependant il est décidé qu'il ne 
sera pas accepté. 

Le projet de M. Petit forme un Mémoire in-4** 
de seize pages , à la fin duquel sont deux plans 
colés. Après avoir mis en principe que les lieux 
bas, voisins des eaux, et exposés aux' brouil- 
lards , sont très-malsains pour les malades ; que 
l'exposition du nord, d'après le témoignage des 
médecins , d'après les raisonnemens physiques et 
l'expérience, est également contraire, il désigne, 
pour remplacement le plus favorable à notre 
Hdtel-Dieu , un espace qui s'étend entre l'hôpital 
3. 5 
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ée Saint-Loois et le moiilicule de BeUeviile. Il 
prétend que là, étant à Tabri du nord , dans ua 
aspect agréable et sain y il serait élevé au-dessus 
de Paris ^ et que dans cette exposition la capitale 
ne pourrait souffrir du mauvais air, que les vents 
principaux en éloigneraient. Les eaux , très-sa- 
lubres et très-abondanles, selon lui ^ deBelIeville 
et de Ménilmontant y suffiraient au*delà pour le 
service journalier , surtout à raison des pentes 
naturelles. 

Il place les magasins d'approvisionnement à 
l'hôpital Saint-Louis , il y met aussi les maladies 
contagieuses; il laisse subsister près de Notre- 
Dame un hospice pour les malades intranspor- 
tables^ ou pour placer provisionnellement ceux 
qui pourraient l'être ensuite. Cette multiplication 
diminue 9 dit^il, les frais de conrstruction ; il doit 
même en résulter un bien-être et un service plus 
soigné pour lés malades. Mais il est probable 
qu'en multipliant les cuisines y les maîtres y ins- 
pecteurs, contrôleurs, officiers de santé, on aug- 
mente cependant la dépense habituelle. Il est Vrai 
que par l'entente de ses salles il y a une fois 
moins de gardiens que dans l'ancien hôpital. 

Il fait une peinture vive et trop vraie de l'état ac- 
tuel des malades, de rindécence et de l'horreur qui 
en augmentent les maux. Dans son projet, chaque 
malade ayant sa chambre et son lit isolés , il igno- 
rera même le sort de son voisin. Il» communi- 
queront au besoin et auront une société volontaire 
par la galerie. Le malade, même sans sortir de son 
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vrir et fermer sa fenêtre. L'auteur veut loules les 
séparations et les planchers en briques couverles 
de maçonnerie , le moins de bots possible , des 
tuiles de fonte engagées dans les mortaises, etc. Les 
six salles contiendront dix-huit cents malades. 

On ne peut donner qu'une idée très-imparfaite 
de cet admirable projet; il faut avoir les plans sous 
les jeux pour le bien comprendre. La totalité de 
son bâtiment forme une roue à six rajons. L'em- 
placement du moyeu de la roue est vide , et, 
s'élevant jusqu'au toit > forme un ventilateur per« 
pétuei ; les poêles sont posés dan^ les extrémités 
du cercle^ et les tuyaux sont conduits jusqu'eà 
haut 9 ce qui contribue encore à la salubrité des 
salies, etc. 

Jusqu'à présent on n'a combattu ce projet que 
par un. raisonnement atroce. Gela ne se peut pas , 
dit-on; les malades, snitant ce plan d'hôpital, y 
seraient si bien , que l'on y viendrait en foule, et 
l'on n'y pourrait suffire. Puisque Ton est réduit à 
balancer ce pitoyable raisormement avec la ma« 
niëre révoltante dont 1^ pau'vres sont jusqu^aiî- 
jourd'hui, ce que l'on appelle! secouru^, pour-»' 
quoi ne pas faire un règlement qui ne permetld 
rentrée des hôpitaux qu'à ceux qui n'ont point 
d'asile ni le moyen de se procurei^ des secours 
chez eux? Le nombre en est grand sans doute j 
mais il peut s'évaluer, et il n'excède pas ce qu'en 
peuvent contenir les trois hôpitaux subsistant 
par ce projet. 
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Il Faut convenir qu'un homme qui aurait le 
loisir d'aller d'un quartier de Paris àlautre» à la 
recherche des avenlqreset des événemens extraor- 
dinaires ; et d'en tenir journal ^ ne. passerait guère 
de semaines sans avoir quelques folies éclatantes 
et originales à noter. Mais sans scruter l'intérieur 
des maisons^ et sans nous jeter dans ce dédale des 
histoires scandaleuses dont les suites ont causé 
ici plusieurs événemens funestes , arrêtons -nous 
à des anecdotes plus gaies, plus aimables , qui ne 
font de mal à personne, et qui méritent peut-être 
toute l'attention des gens de goût. 

M. Le Tessier y reces^ur» général des fermes 
de Lyon y homme d'esprit, ayant la^ passion du 
théâtre, et élant comédien de là tête aux pieds, 
a imaginé de former sa voix, naturellement flexi- 
ble , à lire tous les rôles d'une pièce , en leur don- 
nant à chacun le ton de leur âge et de leur carac- 
tère. Cette mutation subite, sans charge et sans 
saccade, est d'un effet surprenant, et produit une 
illusion complète. Aucun des personnages n'est 
négligé, tous font leur effet. Son visage , qui passe 
subitement k l'expression qu'il faut rendre, est 
toujours juste. Il joint , à la perfection de la lec- 
ture , tous les peûls accessoires du costume de la 
pièce qu'il lit. Deux séances ont suffi pour étabUr 
sa réputation , et bientôt il n'a plus été question 
que de lui. Il a été retenu, dès huit jours après 
son arrivée, pour tout le temps de son séjour, 
Ptos princes ont voulu l'entendre, chacun a voulu 
l'avoir à souper, c'est un délire complet; mais il 



FEVRIER 1774. 69 

faut avouer que rien n'est plus extraordinaire ni 
plus agréable. Les pièces en prose sont princi- 
palement celles où ]yt. Le Tessier excelle ; et celle 
de toutes qui a eu le succès le plus général , est 
un drame de M. Mercier, intitulé V Honnête In-' 
digentïi s'est permis d'y faire quelques change- 
mens qui ne rendent pas l'ouvrage meilleur , mais 
au moins qui abrègent l'action , et qui font mar- 
cher la pièce avec un peu moins de lenteur. JA 
plupart de ses auditeurs sont séduits par son dé- 
bit j ils croient d'assez bonne foi la pièce char- 
mante, pour que je sois convaincu que deux ou 
trois talens comme celui de M. Le Tessier per- 
draient, en moins d'un an, le goût à Paris. Je le 
pense très-sérieusement. Ceux même à qui l'on 
n'en fait pas accroire sur le mérite de l'ouvrage 
qu'on lui entend lire, ont un très-grand plaisir â 
telle scène, tel monologue qu'ib savent détes^ 
tables :et qu'est*ce que le mauvais goût^ si ce 
n'est de se familiariser avec des productions ma! 
conçues , mal digérées , et de les écouter avec plai-î- 
sir? Je crois que si le pédantisme peut être ad- 
tnissible , ce doit être en matière de goût ; au 
moins doit-on y être très-scrupuledx , car la ligné 
qui en fixe lès bornes est si délicate , et j'oserais 
dire si fugitive , et nous sommes si extrêmes dans 
nos admirations et dans nos blâmes, que le petit 
nombre des oracles qui dirigent les avis de la 
multitude ne saurait trop souvent nous ramener 
aux vrais principes du beau et du bon. Je fais des 
vœux pour que M. Diderot et M. Sedaine nous 
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fassent des drames qui expient les péchés qn^ib 
ont fait faire à M. Mercier et autres, et pour qu'ils 
les mettent proiuptement entre les mains de 
M. LeTessier, afia que nous puissions l'entendre 
sans scrupule. Il nous restera c.epiçndi^it toujours 
celui d'abréger sçs jo.urs à chaque lecture qu'il 
nous fera; car l'état^yiolent où il est ensuile pen-r 
dant plus d'une heure > ôte infiniment du plaisir 
qu'on a à l'entendre. i > 



Un jeune chanoine de Dijon nous a donné, il y 
a çnviron deux ans, trois volum/es de VEspnt de 
la fronde. Il vient de faire paraître la suite et la 
fin cle-cet ouvrage en deux gros et énormes vo- 
lufnes. Il est impossible que ce trait de notre his7 
toire soit iudiiTérent à tout bon Français. Gomme 
oq a parlé çn détail > dans ces feuilles , de l'Esprit 
delà Fiqride, lorsque Içs deux premiers volumq? 
qi)l paru y nous nou5 contenterons, d'annoncer le 
$u,çpç^.des derniers ; on en parle avec mpins.d'ePr 
ihousiasme , quoiqu'ils soient plus correctement 
écrils que les p.réçéflens. L'incerlitude que no^s 
|;iiss£nl les cputrqdiclions . de plusieurs écrivain;» 
c^nlrelient pent - être la .curiosité avec laquelle 
n;Qus dévoroqs tout ce qui a rapport à ces temps 
d,e Uo.uble , et ce que nous croyons devoir aug* 
me^ater nos lumières. Il est certain, au, moins» qqe 
l'on^ue se la^e ni d'écrire ï\\ de Une luus les 
où vrayes hîsloiiques depuis Henri IV jusqu'à nous, 
L'àuleur de l'Esprit de la Fronde est rojalisle 
d>m$tses opinions^ sans enthousiasme ni bassesse* 
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Le plan el la marche de son ouvrage sont clairs / et 
ses vues sont droites ; son style est trè$4négal , ses 
narrations sont souvent lâches , et d'autres fo^ 
pénibles; ses tableaux, ses parallèles > ses crir 
tiques y et lexamen qu'il fait de nos auteurs his* 
toriques sont concis et pleins de chaleur. Il ne 
se sert pas toujours du mot propre. Par exemple , 
en parlant, dan^s ses premiers volumes, des Mé^ 
moires de Choisj, qu'il apprécie d'ailleurs à sa 
juste valeur 9 il blâme Y indécence de son style. 
Le style de Choisy peut être trouvé frivole, 
puéril; mais il n'est point indécent. On voit 
néanmoins qu'il ne manque au jeune chanoine 
que d'avoir beaucoup écrit pour écrire bien. U 
y a même déjà plus de correction dans son style ; 
mais ses deux derniers volumes ont moins de 
chaleur. Us ne sont, à le bieç prendre, qu'une 
compilation dé nos auteurs connus ; cependant , à 
l'aide de plusieurs ma^nuscrits précieux et inconnus 
qui lui ont été confiés , il a jeté quelques clartés sur 
les intrigues, les motifs secrets et les très-petites 
causes des grands événemens qui rendent l'époque 
qu'il traite si intéressante. Il a enrichi son ouvrage 
de beaucoup de chansons et de vers du temps ; ce 
qui contribué à rendre cette lecture aussi agréa- 
ble qu'instructive. 



Le Père Dollevilie, de l'Oratoire, vient de 
publier, en deux vol unies în-i 2, \ts Annales de 
Tacite en latin et en français , contenant les règnes 
de Claude et de Néron. 
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Noos devons au mém^ auteur la traduclioa 
de Y Histoire de Tacite. Ainsi , ces deux ouvrages 
réunis avec la F'ie d^Jgricolaj les Mdeurs des 
Germains j et les six premiers livres des Annales , 
que nous a donnés FabbédelaBletterie» fornaenl 
une traduction complète de ce qui nous reste de 
Tacite : c'est la meilleure que nous ayons, puisque 
c'est la seule ; car celle d'AblancOurt «'en est pas 
une. Elle nous a paru en général assez* fidèle^ 
si l'on peut appeler fidèle une traduction qui rend 
avec exactitude les idées , quelquefois même les 
mots de l'original » mais qui ne rend jamais ni 
l'énergie y ni le caractère, ni le coloris qui lui sont 
propres. Le style du P. Dotteville est plus simple , 
et par-là même moins plat et moins bourgeois que 
celui de l'abbé de la Bletterie. Cependant , dans 
les endroits même où il semble avoir le mieux 
réussi, on le trouve aussi loin de son modèle 
qu'une gravure lourde et sèche de quelque beau 
dessin de Michel- Ange ou de Raphaël léserait du 
dessin même. 



La Nouvelle Clémentine^ roman d'une trentainç 
de Lettres^ par M. Léonard , est un ouvrage san$ 
talent , sans plan et sans génie. On y a ramassé 
d'ailleurs toutes les atrocités les plus révoltantes 
de la conduite d'unç mère jalouse de sa fille, et 
d'un caractère naturellement féroce. Ce qu'il y a 
dç singulier , c'est que ce M. Léonard a Iç 
style et le ramage d'une jeune et jolie femme sans 
dées; ce qui forme un contraste fort bizarre avqo 
le sujet qu'il traite. 



> 
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Un roman de controverse était une idée neuve, 
et aurait donné aux sublimes vérités qu'on veut 
démontrer une tournure assez piquante; c^iest ce 
qu'a conçu M. Trois-Eloiles (i), et ce qu'il n'a pu 
exécuter de manière à se faire lire. Il vient de 
dédier à madame la Dauphine un roman de ce 
genre , en trois gros volumes , sous ce litre : Le 
Comte de f^almoni y ou les Ëgaremens de la raison. 
Je l«i promets que madame la Dauphine n'aura 
pas la patience d'en lire une li^ne, et j'en suis 
fôché; car ce monsieur Trois-Etoiles , qui écrit 
d'ailleurs très-bien, est si méchamment pieux; 
qu'il serait bon que le petit plan de noirceur 
caché sous sa prétendue charité évangélique parût 
dans toute son étendue aux jeux de nos maîtres , 
à qui il ose les adresser. Il se s,ert de nombre de 
passages tirés des ouvragesde Buffon , d'Alembert , 
Rousseau , Voltaire, Helvétius , etc* , pourprouver 
l'existence de Dieu ; il en conclut qu'eux-mêmes 
ne peuvent quelquefois s'empêcher de la recon- 
naître. Mais, à la fin de son roman, il fait trouver 
dans les papiers d'un grand , qui était disciple dél 
philosophes, et qui meurt dans les tourmensqui 
caractérisent la fin des incrédules, un Plan de là 
vraie sagesse , qui est un libelle aflTreux contre 
Helvétius, Diderot et J.- J.Rousseau nommément^ 
Tout cela est d'un ennui à périr. > 

(1) M. l'abbé Guérara. 



' ' •) 
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JLks Comédiens français nous préparent, dit-on, 
plusieurs nouveautés tragiques pour la rentrée des 
spectacles. L'une est une pièce en cinq actes et en 
vers, de M. de La Harpe, et se nomme les Barmé^ 
cides. Elle a été lue dans plusieurs sociétés ; eRe j 
a eu le plus grand succès; ce qui n'est pas toujours 
un présage sûr des âpplaudissemens du public as-^ 
semblé. Ces lectures ne s'étant faites que dansl'in^ 
térieur des sociétés de M. de La Harpe , nous n'en 
avons entendu parler que trop superficiellement 
pour risquer d'en rendre compte. 

L'autre nouveauté, et qui Traisemblablement 
passera la première , est une tragédie en quatre 
actes et en vers, intitulée Lorédan ^ psir M. de 
Fontanelle , auteur de la Gazette,, littéraire de 
Deux- Ponts. 

Mais ne voilà* t-il pas le triste Arnaud de 
Baculard qui réclame ce Lorédan! Il vient de 
faire imprimer un drame en cinq actes et en vers, 
intitulé Mériiwaly qui est en effet le même sujet, 
et qui a au moins le mérite d'être mieux versifié 
et de ne point pécher par le costume, La scène 
est dans les environs d'une ville de France , au 
lieu d'être à Venise; et pour ne point déroger 
a sa manière y le Baculard a seulement renforcé 
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son ouyrage d'une teinte de noir le plus foncé 
possible. A Ja lêle de cette nouvelle production , 
' 5e trouve une longue Préface passablement ridi* 
cule y où il fait des efforts pour nous persuadei? 
que nous qvons tort de rire^ que le goût de la 
gaieté, de la plaisanterie et du style comique^ 
perdra la nation. Il finit par un avertissement 
doux du plagiat de M. de Fontanelle. Gela va faire 
l'objet d'une querelle littéraire, qui ne sera guérie 
plus intéressante que Lorédanei Mérinval, mais 
dans laquelle le pauvre d'Arnaud pourrait bieia 
manquer son but , puisqu'il nous apprête à rire à 
ses dépens. M. de Beaumarchais aurait pu dire de 
lui ce qu'il a dit de Bertrand d'Airolles : « Que 
» cet homme a le secret de dire toujours le con- 
» traire de cp qu'il veut. » 

Il faut avouer, dit M. d'Alem^ert, que personne 
n'a mieux réqssi dans le genre triste que Bacolard ; 
car toules les.fçis qu'on 9 ly quelque chose de |uj » 
on est bien fâché. . 

Il s'est surpassé dans Mérinv^j çv il fS* ilû* 
possible .4e l'^vqif* lu ^nsétre au désespoir. 

■Ç es^ }fn a|)u^ de penser qu'^tr-e triple ou qu'êtf e 
touc|:)âpt§pit précisément la a^mA.c^9%^ \ à.fot^ee 
d'accuinvl|çr cjief ^tfOiçi|(é^:§t de^ hwreurs in virais 
senibla]:>les ,. ^n neprqdtii^ ni chaleur ni véfitahle 
intérêt; enfin Ij^rt se refuse à des tableaux ^u.i 
révoltent la ti^iure et Thupianité ; et lesMuaes, 
dont l'eqiploj est d'adoucir nos mœurs, ne doiv^e»! 
pas travailler à les rendre y\HS barbares et plu^ 
féroces^ 
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M. Baculardse promenait, il y a quelque tenaps; 
aux Tuileries, par un beau jour d'hiver, méditant 
sansdoute quelques nouveaux projets pour grossir 
son recueil à^ Épreuves ^ et se démenant en consé- 
quence d'une étrange manière. »Le voyez-vous ^ 
me dit quelqu'un qui le reconnut , d^ Arnaud vient 

remplir ici sa glacière Il y a lieu de présumer 

que Mérinval en est isorli, et que ses provisions ne 
sont pas encore épuisées. 

II en est du genre triste , si fort a la mode , 
aujourd'hui, comme de ce mal donll'Europe vient 
de gratifier les pauvres habitans d^Olaïli. Les 
nations les plus voisines se reprochent mutuel- 
lement de se Têlre communiqué. Les Anglais 
disent qu'il leur vient de France ; nous prétendons 
qu'il nous vient d'eux. Ce qu'il y a 'de sûr, c'est 
qûé la contagion augmente tous les jours. 

Le luxe qui énerve insensiblement toutes nos 
facuhés, le despotisme religieux qui en ébranlé 
les premiers ressorls^ le despotisme politique quî 
les affaisse en détail , la philosophie moderne qui, 
en faisant de vains efforts pour nous éclairer, n'a 
presque servi jusqu'à présent qu'à détruire d'utiles 
préjugés et de douces illusions ; toutes ces causes j 
quelque opposées qu'elles soient en elles-mêmes, 
semblent se réunir pour multiplier les hommes dé 
génie à la manière de M. Baculard. 

Je sais que la grande communication qui a 
lieu aujourd'hui entre les différens peuples de 
l'Europe a contribué beaucoup à augmenter nos 
connaissances et nos lumières; mais je doute 
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qu'elle ait été favorable aux progrès des arts et de 
la vertu. N'est-ce pas ce que nous pouvons obser- 
ver tous Içs jours eu regardant autour de nous? 
Si le frottement continuel de la société raffine 
l'esprit et le langage , il affaiblit l'élan du génie , il • 
rétrécit les âmes, il refroidit le cœur et Timagina- 
tion, il accoutume les yeux à voir le bien comme 
le mal avec indifférence, corrompt bientôt Ja pu- 
reté des mœurs » et éteint le caractère national. 

Le théâtre de Shakespeare peut être excellent 
pour les Anglais; mais il n y a que celui de Cor- 
neille et de Racine qui soit bon pour nous; et il 
me semble que nous n'avons pas trop à nous 
plaindre de \a part qui nous est échue. Lorsque 
les Anglais ont voulu.imiter la régularité de nos 
Crames, ils ont paru faibles et froids. Lorsqu'à 
poire tour nous avons voulu hasarder de les pren- 
dre pour guides, nous n'avons été qu'atroces , ex- 
travagans, sans énergie et sans originalité. » Ne 
forçons point, dit le bon La Fontaine, 

Ne forçons point noire talent, 
INoas ne ferions rien avec grâce. 

Cela est si vrai, que dans la plupart des pièces- 
imitées de l'anglais, nos auteurs ont encore en- 
chéri sur les défauts de leur modèle. Or, rien ne 
prouve mieux combien cette imitation nous est 
peu naturelle , qu'une charge si ridicule. « 

. On dirait vraiment que nous rougissons tous e» 
Europe d elre de notre pays, et que nous travail- 
lons de concert à effacer toutes les nuances na- 
tionales qui pourraient encore nous distinguer- . 
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Rien n'est plus plaisant , ce me semble, quei 
le commerce de travers et dé ridicules établi 
depuis quelque temps entre la France et l' Angle- 
terre. Il a commencé dès la révocation de Fédil 
de Nantes; mais il n'a jamais été 'plus florissant 
qu'aujourd'hui. Il faut bien qu'il ait commencé 
dès*lors, puisque dans une pièce assez ancienne 
du ihéâtre anglais^ une petite maîtresse, mécon- 
tente de sa femme de chambre , dit : C^est une 
chose affreuse! la persécution a donc cessé en 
France j on ne trouve plus de Françaises pour 
être bien servie..... Aujourd'hui nous faisons au- 
tant de cas des postillons anglais qu'on en fait 
en Angleterre de nos pauvres huguenotes; nous 
avons pour leurs chevaux, pour leur punch et 
pour leurs philosophes, le même goût qu'ils ont 
pour nos vins , pour nos liqueurs et pour nos filles 
de théâtre; nous n'apprenons pas avec moins d'em- 
pressement leurlangue, qu'ils en ont à apprendre 
la nôtre; nous traduisons tous leurs romans, iisr 
nous rendent le même homniage avec une com- 
plaisance sans égale ; nous ne voulons que de leur 
acier, ils aiment infiniment notre argent ; nous ne 
pouvons plus souffrir que les voilures, les jardins i 
les épées à Tanglaisç, ils n'estiment que nos ou- 
vriers, et surtout nos ébénistes et nos cuisiniers; 
nous leur envoyons nos modes pour prendre les 
leurs; nos philosophes ne vantent que le gouver- 
nement répu«blicai», les leurs cherchent à vengtt 
sourdement les droits de la monarchie ; nos d rames 
larmo)^ans sont plus courus à Londres qu*à Paris^ 
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et Roméo et Beverley attirent ici plus de monde 
c(ùe lés chefs-d'œuvre de Racine et de Corneille. 
Enfin, il semble que nous ayons pris à tâche de 
nous copier mutuellement pour effacer jusqu'aux 
moindres traces de nos anciennes haines. S'il n'en* 
coûtait qu'un peu plus de ridicule aux deux 
royaumes^ il serait trop heureux sans doute d'à* 
cheter à ce prix une paix éternelle. 



Depuis quinze jours on ne pense , on ne rêve plus 
à Paris que musique. C'est le sujet de toutes nos 
disputes 9 de toutes nos conversations, l'âme d^ 
tous nos soupers ; et il paraîtrait même ridicuF^ 
de pouvoir s'intéresser à autre chose. A une 
question de politique on vous répond par un 
trait d'harmonie; à une réflexion morale , parla 
ritournelle d'une ariette; et si vous çk^jez de 
rappeler l'intérêt que produit telle pièce de 
Racine ou de Voltaire, pour toute réponse on 
vous fait remarquer lefifet de Torchestre dans le 
beau récitatif d'Agamemnon. Est -il besoin de 
dire encore après cela que c'est riphigénie de 
M* le chevalier de Gluck qui cause toute cette 
grande fermentation? elle est d'autant plus vive, 
que les avis sont extrêmement partagés, et que 
tous les partis sont animés de la même fureur. Gn 
en distingue surtout trois; celui de l'ancien 
Opéra français, qui a juré de ne point reconnaître, 
d'autres dieux que Lulli et Rameau; celui de la 
musique purement italienne, qui ne veut croire 
qu'au chant des Jumelli, des Picclni, des Zachinij 
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' enfin cehiidu chevalier Gluck, qui prétend avoir* 
trouvé la musique la plus propre à l'action théâ* 
traie 9 une musique dont les principes ne sont 
puisés que dans la source éternelle de l'harmonie 
et dans le rapport intime de nos senlimens et 
de nos sensations; une musique qui n'appartient 
à aucun pays, mais dont le génie du compositeur 
a su adapter le style à l'idiome particulier de 
notre langue. Ce dernier parti se glorifie déjà 
d'une illustre conversion. Jean-Jacques est devenu 
le plus zélé partisan du nouveau système; il a^ 
déclaré avec ce renoncement à soi-même si 
peu connu de nos sages, qu'il s'était trompé 
jusqu'à présent; que l'opéra de M. Gluck renver- 
sait toutes ses idées, et qu'il était aujourd'hui très- 
çonvaincu que la langue française pouvait être 
aussi susceptible qu'une autre d'une musique 
forte^ touchante et sensible.. 

Le parti ultramontain ne peut pas refuser à 
notre nouvel Orphée une connaissance profonde 
des secrets de l'harmonie; mais il lui refusé la 
partie du chant ou de la mélodie ; il lui reproche 
ce qu'on appelle en Italie le coup de pied du 
cheçaL II trouve que les motiis de ses airs sont 
presque tous ou communs ou bizarres, et que les 
plus agréables manquent leur effet, faute d'être 
assez développés. Ses accompagnemens , à leur 
.gré, sont purs, mais monotones; son récitatif, pé- 
nible et lourd. ^ 

Les vieux piliers de l'Opéra français crient 
^u'on nous fera perdre le genre où nous avons. 
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téassi , sans nous en donner un meilleur. Ils se 
plaignent qu'au lieu de dormir tranquillement , 
selon l'usage^ durant la scène , ils sont obligés de 
Iccouter, vu qu'il n'y a que cela d'intéressant...., 
les ballets étant les plus insipides du monde : les 
ballets, qui devraient faire à jamais la gloire et les 
délices de ce spectacle ! 

Quelque opposés que paraissent tous ces juge- 
mens, ils s'accordent du moins , ce me semble, à 
prouver que M. Gluck s'est éloigné des routes 
connues/et qu'il a ouvert aux artistes une carrière 
toute nouvelle ; c'est une entreprise qu'on ne 
tente guère sans j élre déterminé par l'ascendant 
d'un génie supérieur. 

Un ouvrage qui excite autant de mouvement, 
autant d'intérêt, autant de contrariétés même que 
l'opéra nouveau, n'est sûrement pas uû ouvrage 
médiocre; ceux qui en disent le plus de mal sont 
forcés d'j reconnaître de grandes beautés; et les 
spectateurs les moins exercés à en sentir le priic 
l'ont entendu avec une espèce de surprise dont 
leur critique ou leur ignorance ont paru étour- 
dies. 

A la première représentation , qui fut donnée 
mardi 19, il y eut beaucoup de morceaux fort 
applaudis; mais l'ensemble fut reçu assez froide- 
ment, soit que le beau, le sublime ne nous 
touche que faiblement lorsque l'habitude ou la 
réflexion ne nous ont pas appris à le discenier, 
soit que le dénoûment qui est faible , et le ballet 
de la fin, qui n'a rien dé saillant, aient refroidi 
3. 6 
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le spectacle. Mais à la seconde représentation 
l'opéra fut aux nues, ^l Ton demanda pendant une 
demi-heure Fauteur , qui ne parut point : il con- 
tinue à être suivi nvec beaucoup d'eptipressement , 
Qt il se soutiendra sans doute tant que madeaioi« 
selle Arnoud pourra chanter; elle rend le rôle 
d'Iphigénie comme il n'a peut-être jamais été 
rendu à la Comédie française, et elle chante non- 
i^eulemeut avec tpule la grâce que nous lui 
connaissons depuis long-temps, mais même avec 
une justesse infinie , ce qui lui est moins ordinaire. 
Il semble que le chevalier Gluck ait deviné pré- 
cisément le caractère et la portée de sa voix y et 
qu'il j ait approprié toutes les notes de son chant» 
Larrivée ne chante pas avec moins d'expression 
qu'elle; mais il a saisi , ce me semble» avec moins 
de finesse l'esprit de son rôle ; il a plus d'empor* 
tement que de chaleur et de dignité , et ce n'est 
point là le fier, le superbe Agamemnon. Legros 
crie à tue télé sivec la plus belle voix du monde; 
mais il est impossible de reconnaître Achille sous 
ses traits : rien de plu^ gauche, de plus lourd que 
sa figure, si ce n'est sa manière de jouer. Made- 
moiselle Ouplan serait une assez belle Cl)'tem- 
nestre, si sa voix était plus juste et plus flexible; 
mais ce défaut nous fait perdre plusieurs idées 
heureuses de son rôle, ou nuit du moins à leur 
effet. 

Nous n'avons rien dit encore des paroles 
dlphigénie, parce que personne n'en parle. La 
musique absorbe toute l'attention du spectateur; 
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il n'en reste plus pour le pioëme^ C'est 1\{. du RoUet y 
comrpandeup de Malte , qui en est l'auteur. Il a 
auivi, à peu de chose pires, le plan de Raciue, en 
retrqnqhant seulemeut Tépisode d'Ëriphile. O^ 
qe pouvait suivre saus dpute uu meilleur modèle ; 
i^aiss'il est permis quelquefois de preudra le biea 
d'aulruii n'est-ce paa uo ^llenlat impardonodble 
de ne le prendre que pour le gâler ? ]^.duRollet 
n'a p9s seulement découpé un des plusi beaux 
tableaux de notre ancien théâtre pour le placer 
dans un cadre étranger^ il l'a barbouillé dVne 
étrange manière , en conservant tantôt les vers 
de Racine» et tantôt en y substituant les siens; 
en faisant dire à Agamemnon ce qui ne convient 
qu'à Cljtemnestre , et à Cljtemneslre ce qui ne 
convient qu'à Agamemnon ; en mettant dans la 
bouche d'Iphigénie, lorsqu'elle parle à Achille, 
Içs mêmes choses qu'elle dit d^ps la tragédie de 
sa rivale, etc. Cependant tout cela s'arrange, 
parce que l'action marche assez rapidement, et 
que la musique en développe les sitgalions les 
plus touchantes aveq une vérité et une chaleur 
de sentimept qui ne laissent point apercevoir les 
négligences et la maladresse du poêle, Il n'j a 
que le dénoûment dont on a de la peine à sup- 
porter l'ineptie et Tinvraiseaiblance. Au lieu du 
beau spectacle indiqué dans Racine, on voit ar- 
river Achille avec ses soldats, qui enlève Iphigénie 
au pied de l'autel, et qui défie tous les Grecs 
de l'arracher d'entre ses bras. Calchas, qui venait 
loul-à-rhe\ire de déclarer aux Grec^quç la volonté 
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irrévocable des dieux demandait le san^ de la 
fille d'Agamemnan , change soudain d^avis , et le^ 
assure prudemment que le ciel est satisfait ; on 
fetteune petite fusée sur le bûcher, et tout est 
dit. Ce tour d'adresse a été si généralement cri- 
tiqué , qu'on travaille dans ce moment à le chan- 
ger. On verra paraître Diane dans les nues , le 
ciel s'expliquera avec plus de dignité, et Iphigénie 
n'aura plus l'air de devoir ses jours à la frayeur du 
fourbe Calchas. 

Mais nous nous sommes déjà trop étendus sur 
ce nouveau phénomène de notre théâtre lyrique. 
M. l'abbé Arnaud a épuisé tout ce qu'on en peut 
dire de plus intéressant, dans une lettre qui est 
imprimée dans la Gazette de Littérature (i). 



A la séance de l'Académie des Sciences, du 
1 5 de ce mois , M. d'Alembert lut Y Éloge de M. de 
la Condamine^ ou plutôt l'histoire abrégée de sa 
vie , par M. de Condorcet , l'un des membres de 
cette Académie. Ce morceau a eu le plus grand 
succès et le plus mérité. Il est écrit sans em- 
phase ; le style , sans être recherché , est plein 
d'esprit. Quelques phrases un peu longues, quel- 
ques exagérations déplacées, une description un 
peu trop poétique de la douleur de madame de 
la Gondamine; voilà à quoi peut se réduire la 
critique la plus sévère d'un écrit de cent cin- 

(i) Elle a été depuis imprimée dans le recueil de ses 
OEuvres , eu 3 vol. in-8". ( Note de V Editeur.) 
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qualité pages, qu'on trouve encore trop court 
lorsqu'il est achevé. 

M. de la Condamine avait écrit lui-niême un 
précis de son enfance, de son éducation, des 
fautes qu'on y a commises , et de l'effet qu^ont 
produit sur lui les méthodes dont on s'est servi 
dans son institution. H serait à désirer qu'il eût 
poussé plus loin cet examen , aussi original et aussi 
intéressant qu'instructif. Tel qu'il est , M. de Con- 
dorcet en a fait l'usage le plus heureux dans son 
discours. On assure qu'il va être imprimé (le pu- 
blic ajoute aux frais de l'Académie) séparément 
des mémoires , pour faire hommage de l'édition 
à madame de la Condamine. Que ce bruit sôit 
fondé ou non, ses vertus, son courage et sa si- 
tuation font désirer à ceux qui la connaissent le 
moins qu'on trouve une manière convenable d'a- 
doucir son mauvais sort. 



Les volumes III, IV et V du Parnasse des 
Dames y viennent de paraître. On ne peut rien pro- 
noncer sur leur bonne ou mauvaise fortune , car 
il n'en est pas question dans le public. Quoiqu'il 
n'y ait pas de très-grands éloges à en faire, nous 
avons vu prôner des ouvrages qui auraient été 
plus heureux qu'on gardât le silence sur leur 
compte , que ne le serait celui-ci. Le choix des 
morceaux cités est assez bon; quelques-uns des 
précis historiques qui précèdent les productions 
de cette collection de nouvelles Sapho^ sont écrits 
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gaiement et d'un bon Ion. On examine Ux répoiaf- 
lion lilléraire et morale de chaciine d'elles. Li 
chasteté dis^e^ mus6$ n'est pas aus^ iîgOur&use 
qUe celle de^ vierge^ i mais l'ouvrage <sst aussi 
plu^ amusant que la Vie des Saints «t dbs Sainte». 
Ce n'est cependant pas tih« satire-; mais c'est la 
vérité toute nue. Est*ce l'aurour de la vérité, est-ce 
l'esprit de malignité qui nous a do.nné dig l'indul- 
gence pour cet ouvrage? c'est une grande ques- 
tion ; il nous paraîtrait témér^re d^ la décider 
avec précipitation. 
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Paris, I*' mai 1774. 

01 noire obscurité nous laisse jouir tranquillemerit 
du bonheur de vivre inconnus à nos maîtres, elle 
ne nous empêche point de bénir en secret leurs 
vertus, et de nous intéresser vivement à leurs de^- 
iinées. Les craintes^ lels alarmes et les espérances 
dont la France ehtiëre vient d'être agitée, obt 
absorbé l'attenlion de tous les citoyens. Nos phii^ 
sirs, nos occupation^, nos projets, nos affaires, 
tout s'est trouvé en quelque manière suspendu. 
Et vous voudrez bien nous pardonner sans doute , 
^i l'attente d'un événement si considérable a pu 
retarder au^si jusqu'à préseiit l'ehvoi de nos 
feuilles. Puisque les petites causes ont quelquefois 
lant d'itifluence sur les plus grandes, il faut bien 
que les plus grandes en aient à leur tour sur les 
plus petites. 

C'est mardi lO, à une heure après midi, que 
Louis XY rendit lé dernier soupir. Il conserva 
dans tout le cours de sa maladie une présence 
d^esprit infinie, et montra dans les plus vives souf- 
frances une patience et un courage vraiment hé- 
roïques.Que le peuple, rarement injuste, mais sou« 
vent précipité dans ses jugemens, et plus souveilt 
encore exagéré dans ses plaintes , lui reproche les 
faiblesses de ses dernières années : la postérité , 
plus équitable, admirera toujours en lui les pre^ 
«nières vertus d'un grand prince , la clémence et 
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la bon té. Elle se souviendra qu'après lu campagne 
la plus brillante il offrit lui-même la paix à ses 
ennemis. Elle n'oubliera point la constance su- 
blime avec laquelle 9 se voyant dans les bras de 
' la mort , en 1 744 9 il chargea son ministre de 
-mander au .maréchal de NoaiUes qu'Use souvînt 
.ijue le prince de CQudé gagna la bataille de 
'jRocroi cinq Jours après la mort de Louis XIII. 
Elle célébrera l'humanité religieuse avec laquelle 
il daigna protéger la famille infortunée des 
Galas contre l'injustice d'un de ses premiers tri- 
bunaux et la superstition de toute une province. 
Elle osera dire, sans crainte et sans adulation, 
qu'un règne de près de soixante ans , qu'on ne 
saurait accuser d'aucun acte de haine et de vio- 
lence , doit être mis au nombre des règnes les plus 
heureux. Elle osera dire qu'un caractère naturelle- 
ment bon étant le plus sûr contre-poids d'un 
pouvoir sans bornes, un prince qui ne voulut 
jamais décidément le mal , et qui fil le bien tou? 
tes les fois que la flatterie ou l'ambition de ses 
courtisans lui en laissèrent voir la possibilité, mé- 
rite bien que l'histoire lui conserve le surnom qui 
lui fut donné par le vœu unanime de la nation, 
le surnom précieux de Bien-Àiméj sans compter 
quela douceur de son gouvernement futinfiniment 
favorable au progrès de la philosophie et des let- 
. très. Pour comprendre combien sa mémoire doit 
être chère , il suffira sans doute de rappeler que 
c'^st à l'ombre de son règne que fleurirent les 
Modlesquieu^ les Voltaire, les Buffon , les Rous- 
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seau, les d'AIembert, les Diderot, les Crébillon. 
Si tous ne jouirent pas de la faveur du prince ^ ne 
fut-ce pas moins sa faute que celle des préjugés 
qui dominent sur les rois et sur le vulgaire , et 
que la puissance la plus absolue est. forcée de 
respecter? 

Mais en pleurant la perte que la France vient 
de faire, pourrions*nous oublier qu'au moment 
même où nos alarmes furent les plus vives, nous 
avons été consolés et rassurés par la lettre tou- 
chante que le dauphin écrivit le matin même du 
jour qu'il fut proclamé roi? 

« Monsieur le contrôleur général, je vous prie 
)> de faire distribuer deux cent mille livres aux 
» pauvres des paroisses de Paris pour prier pour 
» le roi. Si vous trouvez que ce.^oit trop cher , vu 
» les besoins de l'État, vous le retiendrez sur ma 
» pension et sur celle de madame la dauphine. 
^ Signé Louis Auguste. » 

Quelque peu.de foi qu'on ait aux augures , peut? 
on Ja refuser à celui-ci? Tout Paris en a été trans- 
porté et attendri jusqu'aux larmes. On a trouvé 
dans celle lettre, dont le stjle rappelle; si ;bien 
celui de IJappi IV, l'expression la plus sensiblie et 
la. plus vive .d'une piété vraiment filiale. et d'uuq 
attention paternelle aux besoins du peuple. Ui^ 
nouveau règne pouvait- il s'annoncer sous des 
auspices plus saints et plus heureux? 



La relation des J^ojrages entrepris par ordre de 
S. M. Britannique dans y s mers du Sud^ a été 
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rédigée par M. Hawkeswn^rth y docteur en droit. 

Il a travaillé , non-seulement d'après les journaux 

teùtis paries difféi^ens commandans du Dauphin y 

du SwnUùKv el di* VEndeaK^our^ mais aussi d'aprè* 

les mémoires particulier^ de iU. Joseph Banks , 

écuyer, propriétaire d'un bien considérable dani 

le comté de Lincoln , qui s^embâk*qua à bord du 

Vaisseau du capitaine Gook^ sans autre motif que 

sa passion pour le ptogrès des lumières de sa pa* 

trie , et Tespéranee de laisser parmi les nations 

grossières et sauvages qu'il ponrrdit découvrir, 

des arts ou des instrumehs qui leur rendraient la 

vie plus douce. Il edgagea le docteur Solander, 

élève du célèbre Linnaeus, à raccompâg'nerdan^ 

ce voyage ; et ces deux savans , sans compter les 

avantages que leur doivent la philosophie et This^ 

loire naturelle, ont découvert, dlîJns îbémisphèré 

qu'ils ont pjj^rcoùru, presque autant de plantes noa- 

velles qu'on en a reconnu jusqu'à présent dans 

DOire ancien continent, malgré les recherches les 

plus assidues. Mais cet objet ne paraît pas avoir' 

occupé beaucoup îiolré historien; 

C*est à la réptrtittion que M. Hawfceswô^th avait 
acquise en Angléieri*e par plusieurs ouf rages de 
morale et de gdût , et' particulièrement par un 
écrit périodique dans le genrfe du Speèiateut^ in-* 
titulé The Jdi^eMurety q\i\\ dut le <A6ix dont 
l'honora S. M. Britannique en lui confiant le 
soin d'écrire rhistoire d'une entreprise si digne 
de la nalion anglaise. Mais son travail n'a pas 
eu le .succès qu'il semblait promettre ; on n'a 
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pbirvléié conleill de la hianièifè donl il avfeit ré- 
digé les différens métaoireè qui lai otit élé fourni*. 
On lui a reproche surtout d'avoir rejeté uoe io- 
finilé de notes intéi^essanles , ou pat caprice, ou 
par négligente , ou feule d'avoir su l^ employer 
heureuseuienUËniki cet ouvrage ,. aptes avoir fait 
ia fortune de l'ailleur^ lui a susdté tant de criti»- 
ques et tant de tracasseries , qti'ôn est persuadé à 
Londres qu'il eu efet mort de chagrin. Ce qu'il j a 
de sûr, c'est qu'il n'a survécu que quelques mois 
à la publication de ses voyages. 

Nous ne sommes point à portée de juger à quel 
point les critiques que le livre deM. Hawkesworili 
a essuyées en Angleterre peuvent être fondée^, ou 
non ; mais nous croyons pouvoir dire avec cion- 
fiance que faut qu ou ue nous donnera pas une 
meilleure relation, que la sienne , celle-^ci peut 
être regardée cûmme un monument précieuK 
.d'une des plils importantes dét>ouvertes qui àiônt 
été faites dans ce isiècle» 

Il est évideoc que tios Argonautes modernes oiit 
principalemeiU eu en vue de perfectionner la don- 
naissance géographique de notre globe ; et comme 
leuj^ historien n'a rien dit là-desSu^ qui ne soit par^ 
faitement conforme au journal et aux cartes qui 
lui ont été communiqués, il semble avoir rempli 
l'objet essentiel de sa tâche. Pour prévenir toute 
espèce de doute sur la fidélité avec laquelle il a 
rapporté les ffûts insérés dans les papiers qui 
lui ont servi de matériaux, la relation de chaque 
wyage a été lue en manuscrit devant les coni- 
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raandans respectifs, au bureau deramiraulé, de 
l'agrémeot de mjlord Sandwick , qui a assisté à 
la plus grande partie de ces lectures. Il n'étail 
guère possible de donner à l'ouvrage un carac- 
tère d'authenticité plus sûr et plus décidé. 

Que è[uelques lecteurs ignorans comme nous 
soient ennujés de tous les détails de marine dont 
la relation de M. Hawkesworth est surchargée, 
nous serons fort disposés à le leur pardonner; 
mais nous n'en sommes pas moins convaincus que 
tous ces détails sont de la plus grande impor^ 
tance, et qu'ils devaient former le fond d'un 
livre destiné à étendre et à assurer les progrès 
de la navigation. 

Si les lecteurs qui ne cherchent dansles voyages 
que des singularités et des merveilles propres à 
amuser leur imagination ou à favoriser leurs opi- 
nions particulières, se plaignent de la sécheresse 
et de la stérilité de celui-ci , nous les renvoyons 
aux romans du Père Charleval, de Tlnca Garci- 
lasso de la Vega , et de tant d'autres. 

Quoique plusieurs navigateurs eussent déjà 
parcouru les mers du Sud , il n'y avait presque 
aucune partie de tout cet hémisphère qui fût bien 
connue. Les caries plaçaient dans l'Océan Paci- 
fique des îles imaginaires qu'on n'a point trou- 
vées, et elles y représentaient, comme n'étant 
occupés que par la mer , de grands espaces où 
l'on a découvert plusieurs îles. Tasman , Juan 
Fernandès, l'Hermile, Quiros et Raggevin nous 
avaientr laissé croire que depuis le degré dé la- 
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titude sud auquel ils s'étaient arrêtés , il pouvait 
y avoir ^ jusqu'au pôle austral, un continent fort 
étendu. Les physiciens avaient même imaginé 
que l'exislence de ce continent était nécessaire 
à la conservation de l'équilibre des deux hémi- 
sphères. Le f^oyage de V Endeas^our a démontré 
que la terre vue par les marins dont on cite Tau* 
torité y ne faisait pas partie d'un continent comme 
on l'avait cru. Il a aussi entièrement détruit les ar* 
gumens physiques dont ils se servaient pour ap* 
puyer cesjstème , puisque y suivant leur calcul, ce 
qui est prouvé aujourd'hui n'être que de l'eau, 
rendrait déjà trop léger l'hémisphère méridional. 
Les peuples que nos navigateurs anglais ont 
observés avec le plus de suite et de réflexion, sont 
les Otaïtiens et les habitans delà Nouvelle-Zélande. 
Ces premiers, sans ressembler absolument à ceux 
que nous avons vus dans les rêves de notre philo- 
sophie, sont des êtres fort iutéressans. Quoiqu'ils 
vivent sous une espèce de gouvernement féodal, 
quoique leurs idées religiepses ne soient guère 
plus sensées que celles de tant d'autres peuples , 
la température heureuse du climat, la fertilité 
naturelle du sol qu'ils habitent , l'emportent sur 
les. défauts de leur législation , et conservent chez 
eux les mœurs les plus simples et les plus douces. 
C'est un peuple qui semble à peine échappé des 
mains de la nature. C'est un peuple d'enfans qui , 
n'ajant point été contrariés mal à propos, n'ont 
rien perdu de la candeur et de la sensibilité du 
premier âge. . » 
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Le rpariâge^ à Otaïti, ne parait êlre qu'une 
convention parfaitement libre* entre Tbommeet 
la femme 9 dont le magistrat et les préires ne se 
mêlent point. Dès qu'il est contracté^ il semble 
qu'ils en tiennent les conditions; mais lorsque les 
parties ont envie de se séparer, le divorce se fait 
âveo aussi peu d'appareil que le mariage. 

L'adultère n'y est pas absolumentinconnu.Mais, 
dans tous les cas d'injure Ja punition du coupable 
ne dépend que de l'ofFeUvsé , et s'il n'y a point dans 
le crime de la femme quelque^ circonstances qui 
provoquent la colère du mari , elle en est ordi- 
nairement quitte pour quelques coups , quoique 
surprise en flagrant délit. Nous connaissons des 
pays où elle l'est souvent encore à meilleur mar- 
ché. — En pareil cas, un de nos premiers ducs 
et pairsse contenta bien de dire :cc Eh! Madame , 
y* si quelque autre que moi eût eu la même indis* 

^ erétion! », et referma doucement les 

portes. 

m 

Il n'est pas étonnant que les J^ojages de 
Montaigne aient été attendus avec tant d'em- 
pressement; il Test moins encore qu'ils aient fait 
si peu de sensation depuis qu'ils ont paru. Ces 
voyages ne sont qu'un itinéraire sec et froid , qui 
n'a guère d'autre mérite que celui de nous ap- 
prendre avec le plus grand détail comment notre 
philosophe s'est trouvé de toutes les eaux et de 
tous les remèdes qu'il a pris dans ses diffërenles 
courses en Italie et en Allemagne. Ce détail pou- 
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Tait avoir quelque intérêt pour seii amis pQodant sa 
vie ; maist deux siècles ^près sa mort , quelque res- 
pect, quejque dévolioQ qu'on ait poqrsa mémoire, 
il est difficile d'y prendre fee^iuçoup de part On 
^pie à suivrç Montaigne dans l'intérieur de sa 
maison , à s'enfermer avec lui dans $a chambre , à 
s'asseoir à sçs côlés aq coin de §on feu , et à 
écouter ainsi toques les confidences qu'il se plaît à 
nous faire de ses opinions» de sps idée$> de ses sen- 
timens, de ses goûts parlicqlie|*s, de 9es aiFections. 
et de ses pensées les plus secrètes. Loin de lui sa-r 
voir mauvais gré de ^a confiance et de rinlimité à 
laquelle il veut biep admettre $es lecteurs, on 
sent que celte bonhomie, que celle naïveté s\ 
rare , est peut-être le charme qqi nous séduit el 
qui nous attache le plqâ daqs l<a lecture de se$ 
Estais. \l n'en est p^^s de même de ses Voyages j 
elle y parait rebutante , parce qu'elle est outrée , 
et, bien plus encore, parce qu'elle ne porte sue 
rien d agréable, sur rien d'intéressant. Si voua 
ôtez de deux volumes iQut au plus une vingtaine 
de pages , le reste ne méritait pas mieux d elre 
conservé que la vieille lan^pç d'Spictète; Il n ea 
est pas des reliques d'un philosophe comnie da 
celles d'un saint ; on les garde isfans profit. 

Rien ne parait plus conslalé que l'aulhenticilé 
du manuscrit des Voyages de Montaigne, j mais 
il ne parait guère moins §ûr que I^ontaigne ne 
les deslina jamais a être pql^liés, U y a tout lieu 
de présumer que ce ne sont que des notes qu'il 
écrivait lui-même en courant ^ ou qu'il dictait à 
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son valet de chambre , le soir^ en arrivant dans 
les auberges, tant pour soulager sa mémoire que 
pour instruire sa famille et ses amis de tout ce 
qui le concernait II donna, quelque temps après 
son relour , le troisième livre de ses Essais ^ et 
une nouvelle édition des deux premiers , fort re- 
touchée , et surtout fort augmentée. On y remar- 
que plusieurs traits qui sont visiblement emprun- 
tés du journal. (Test sans doute le seul emploi qu'il 
se proposait de faire d'un manuscrit d'ailleurs si 
informe et si peu intéressant. 

Nous en devons la découverte à M. Prunis , 
chanoine régulier de Cbancellade en Périgord.En 
parcourant cette province pour faire des recher- 
ches relatives à une histoire du Périgord qu'il a 
entreprise , il s'arrêta à l'ancien château de 
Montaigne , possédé aujourd'hui par M. le comte 
de Ségur de la Roquette , qui descend , à la 
sixième génération, d'Eléonore de Montaigne, 
fille unique de l'auteur des Essais. Ayant désiré 
d'en visiter les archives, on ne lui montra qu'un' 
vieux coffre qui renfermait des papiers condamnés 
depuis long-temps à l'oubli. C'est là qu'il décou- 
vrit le manuscrit original des Voyages de Mon- 
taigne. Il obtint de M. Ségur la permission de' 
l'emporter à Paris, où, après avoir été examiné 
par différens littérateurs, et particulièrement par 
Mw Gaperonnier, garde de la Bibliothèque du Roi, 
il a été unanimement reconnu pour l'autographe 
des Voyages de Montaigne. Une partie du ma- 
nuscrit (un peu plus du tiers) est de la main 
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4'ufi <îoraeslîcpie , qui servait de secrétaire à notre 
voyageur^ et qui parle toujours de son maître à 
la troisième personne; mais on voit qu'il écrivait 
soqs sa dictée, puisqu'on y. retrouve toutes les 
tournures qui caractérisent le langage de Mon- 
taigne. Le reste du manuscrit, où l'auteur parle à 
la première personne, est écrit de.sa propre main 
( on en a vérifié l'écriture )> et dans cette partie., 
plus delà moitié de la relation est en italien. Pour 
ne laisser aucun doute sur l'authenticité dé cet 
ouvrage posthume , il a été déposé a la Biblio- 
thèque du roi , et l'on pourrû y recourir au besoin* 
Le manuscrit est complet , à quelques feuillets 
près , qui paraissent avoir été déchirés au com- 
mencement. 

C'est M. Bartoli , antiquaire d u roi de Sàr daigne, 
qui a bien voulu se charger de transcrire tle sa 
maio la partie italienne , et d'y joindre des notes 
graminaticale^s très - nécessaires , le texte étant 
rempli de licences, de patois différens et de galli- 
cismes. M. Prunis en a fait la traduction. M. de 
Querlon, l'auteur des Affiches de provinces ^ Ta 
.revue , a dirigé toute l'édition, et l'a enrichie d'un 
long discours préliminaire et d'un grand nombre 
d'observations qqi ne donneront pas, je crois, 
beaucoup plus, de vogue à l'ouvrage qu'il n'en 
mérite par lui-même. On en peut juger par \tik 
deux traits suivans : 

. Montaigne remarque que ses compagnons de 
voyage ne supportaient pas les fatigues de la route 
avec le même courage que lui; là-dessus M. de 

5. 7 
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Qiierlon fait celle jolie noie : f^oilàcomme voyage 
la mollesse. On voudrait tout voir sans se gêner» 
On voyagerait bien volontiers dans son lit. Que 
cette réflexion esl aimable et fine ! El comment 
-ne serait-on pas un excellent juge des ouvrages 
de |?oi^t, lorsqu'on écrit d'un ton si délicat ! 
. Dans un autre endroit ^ Montaigne , à propos 
des masures de Rome , se rappelant la vue de quel- 
ques églises démolies par les huguenots , son 
scoliffista observe ingénieusement ^ue les ap&* 
très de ta tolérance ne s'empresseront pas- à 
v^èrifier ce fait ^ qui doit un peu les gêner ^ suHout 
écrit de la main de Montaigne. 

^On i^eut avoir le 4roit d'écrire àes platitudes y 
mais peut-on pardonner une méchanceté si béte 
e% si noire ? Où M. de Querlon a-t-il jamais vu 
<)tie les apôtres de la tolérance aient approuvé 
les gens qui démolissent les temples et qui trou- 
blent la tranquillité publique ? Ce serait une 
plaisante manière de prêcher la paix et la charité. 
Loin de justifier de pareils excès y ils ont toujours 
condamné hardiment et les saints , et les héré- 
tiques , et les inquisiteurs , et les martjrs qui s'en 
3oat rendus coupables. 

Laissons là M. de Querlon : il vaut mieux cau- 
ser avec Montaigne ^ même avec son valet de 
chambre. 

Quand on pense que le livre des Essais a été 
long-temps le seul livre original qu'on put lire en 
France , et qu'après les siècles de Louis XIV et de 
Louis Xy, si fertiles en bons écrits^ il fait encore 
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les déliées^ de tous ceux qui aiment Vraiment les 
lettrés et la philosophie » lae faut-il pas avouer 
qu'un supcès si constant «si bien la preuve la plus 
certaioè^^'un mérite infiniment rare ? Essayons 
d'en rébracer ici quelques traits. 

Le> plaisir qu^on trouve k lire Montaigne est 
peut-être d'autant plus singuKer, que oe tilèslni 
par de» fictions heureuMs^ ni par un intërél sou- 
tenu irDt par de savantes^ recherches^ ni même par 
uae éloquence brillante > encore moins |)ar une 
méthode exacte, qu'il charkneses lecteurs^ Son 
livre o'est qu'un recueil: de pensées d^$chées ; il 
n'approlbndît rien : il parait se livrer à -tous les 
écarte de son iînaginalijOD , et, sepromie^ant sans 
cesse .d'un objet à l'autrie^' il se perd dans un dé* 
dale de contes et de ré^^ries , saùs s'embarrasser 
jamais si l'on daignera l'j suivre ou no)i..%.. Quoi* 
qu'il j: ait dans ses Essaie une infinité de faits > 
d anecéotes et de citations , il n'est pas^ (difficile 
de s'afiereevoir que ses éludes n'étaient ni' castes 
ei profondes. Il n'avaiit guère lu que quelques 
poëtes latins :y quelques lierres- de^tojag^j* et son 
Séoèqtle et son PlutarqueL. G-esl sur^tout;^ M^ der- 
uier qu'il, est redevable : de^ là plus grande ^^artie 
de spn érudition ; il s^étqit nôurti de ki léûtiire de 
ses ouvrages , il s'en tétait approprié toutes les 
beautés', et les employait avec ce choix heureux , 
avec cette grâce franche et naïve q^i h*(^f>parte* 
nait qu'à lui. 

De tous les auteurs qui nous restent de l'anti- 
quité, Plutarque est ; sans* contredit; celui qui a 
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recueilli le plus de vérités de fait et de spécula* 
tian. Ses œuvres sont une mioe inépuisable de 
lumière^el de connaissajices : c'est vraiinentr^n* 
cjclopé4i^ des anciens. Montaigne no^ en a 
donné la fleur , et il y a ajouté les réflexions les 
plus fines , et surtout les résultats les plus secrets 
de sa\proppe expérience. 

. Il ti^^mble donc que si j'avais à donnée une 
iàé^Aes^ Essais^ je dirais en deux mots que c'est 
4111 cOfnmen taire que -Montaigne fit sur lui^màme 

«a-nilédiiant les écrits de Plutarqùe Je pense 

.encore qqç je dirais mal r ce serait lui préier un 
j)i]f ojet^i..« Montaigne n'ea avait aucun. Ën< nmet- 
taot la^ pliune à la main y il parait n^avoir «songé 
qu'au pLûsir de causer familiëi'eniént avee^ son 
lecteur 4 II lui rend compte de ses lectures , îde ses 
pei^.sàe^.» de ses réflexions ^ sans suite > isans des- 
sei^:;iil,1get]t avoir leplaisir.de penser tout 'haut, 
et, il e'^i, j^uit à son aise. Il cite souvent Pi^iàrqué, 
parc^ que Plutarqùe était son livre favori; il parlé 
souyi^i)^ > de -lui-même 9 ;parce qu'il s'en occupait 
beaucop p ^ ne^ erojant . pas pouvoir mieti^t étudier 
l'b^çfvine.qia'ep consultant ses propres goûts* ^ ses 
prppfte^' âifeclionk iefc' lai .mkrche particùlièpe de 
ses ^4^*1 l^isi seule loi qu'il semble s'être fpres- 
crilCj q'est de ne jamais ^parler que dece qui 
l'intéri^sait viverayent : de. là l'énergie et Ja^t^iva* 
cité, de ses expressions, la grâce et l'originalité 
de son langage* Son esprit a cette assurance et 
cette franchise aimable ,que l'on ne trouve quev 
dans ces eolans bien. nés dont la contrainte du 
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monde et dé l'éducation ne gêna point encore les 
mouvemens faciles et naturels. 

L'extrême liberté avec laquelle Montaigne écri- 
vait^ a donné beaucoup de négligence à son style; 
mais elle y a répandu aussi la plus grande force 
et la plus agréable variété. Il n'est aucune espèce 
de joug qui n'affaiblisse celui qui a le malheur de 
s'y soumettre. Homère l'a dit : En dei^enant es- 
clave y Vhomme perd la moitié de son existence. 
Cela n'est pas moins vrai en philosophie , en lit* 
térature, qu'en morale.Les chaînes de toute espèce 
ne sont faites que pour le vulgaire , pour des élreS' 
stupides ou méchans. Les âmes généreuses n'oûf 
pour lois que les inspirations àp la nature ou de 
leur propre sensibilité. 

Montaigne vécut dans un temps ou la surprise 
excitée par plusieurs découvertes importantes , le 
feu des guerres civiles et l'animosilé des disputes 
de religion, avaient mis la France et TEurope 
entière dans la plus grande fermentation. Elle fut* 
favorable au développement de son géni^ , et; 
par un bonheur assez rare, elle ne Tentrâîna vers* 
aucun p£»rti. S'il se plaint anièrementdes troubles' 
occasionés parles prédications; de Luther et de 
Calvin , peut-on en faire honneur à son zèle po'ur' 
l'orthodoxie catholique ? Il est plus naturel dèJ 
croire que ce fut uniquement par humanité qu'il 
déplorait les suites funestes de tant de dissensions 
religieuses. Peut-être prévopit-il aussi que fe 
réforme , en affaiblissant l'autorité de l'Eglise ro- 
maine^ serait bien moins utile à la liberté de 
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penser qu'aux souverains dont elle favorisait la 
politique et l'ambition. Il comprenait bien sans, 
doute que les prêtres de toutes les sectes du 
monde devaient se ressembler, et que cesmesâears 
toujours tolérans par principes > cesseraient bien* 
tôt de l'être dans la pratique. L'expérience ne 
l'a- 1' elle pas assez prouvé ? Il en est des Yertus> 
d'état e<minie des affections nouvelles ; elles pren-^ 
nent toujours le deâsus sur les systèmes qm eon-* 
trari^Qt leur intérêt. ' 

Si la forme que Montaigne a donoée à ^e^Essais 
est la setile qui pût convenir à Tindolenoe de ao» 
caractère et à la vivacité de son esprit, c'est sans, 
doute aussi celle qui dut lui paraître la [dus heu- 
reuse pour faire passer toutes les vérités qu'il a. 
hasardées dans son livre. Elles y sont envelop- 
pées de tant de rêveries , si j'ose le dire , de tant 
d'enfantillages , qu'on n'est jamais tenié de lui 
soupçonner une intention sérieuse. Il n'y a que- 
celles-là qu\>n ç^tnaigne , et qu'on ait raison de 
crai^dji^e. Sa philosophie est un labyrinthe char- 
m^ant où tout te. monde aime à s'égarer , mais 
dont un peinseur seul lient le fil ^ et dotit an pen^^ 
seur seul peut pénétrer le véritable plan. En. 
consentant la candeur et l'ingénuité do premier 
âge , Montaigne en^ a conservé les droits et la 
]ib^rté. Ce n'est point un de ces maîtres q«e l'on 
r^dqute sous le nom de philosophes ou de sages ^ 
c'çst un enfant à qui Ton permet de tout dire , 
et dont on applaudit même les saillies , au lieu 
de s'en fâcher. 
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Cela est si vrai, que, lorsque Charron voulut 
mettre en système ce que son ami Montaigne 
avait osé dire avec une si grande liberté , il es- 
suya , malgré toutes ses réserves et toute sa pru- 
dence, les tracasseries et les persécutions les plus 
odieuses. 

Il ne font pas encore oublier que, dans l'épo- 
que où Montaigne publia son livre, la liberté de 
penser et d'écrire était peut-être, à certains 
égards , moins bornée qu elle ne le fut dans la 
suite : on n'avait pas du moins alors la même 
défiance. Le gouvernement et le clergé n'avaient 
pas les jeux aussi ouverts que de nos jours. L'in* 
quisition même, plus cruelle en gros, était peut- 
être moins soupçonneuse et moins tjrannique en 
détail. La f^ilosophie et la religion n'étaient pas 
confondues comme elles l'ont été depuis; les 
limites de leur empire étaient mieux séparées. Il 
était reçu , pour ainsi dire , d'avoir deux ma- 
nières de penser toutes différentes; l'une parfai- 
tement soumise à l'Église , l'autre à la raisoru 
La foi , ne tenant que d'elle*méme sa force et 
son autorité, était censée n'avoir rien de commun 
avec le bon sens; en conséquence^ il était en- 
iendp qu'une chose très-absurde en philosophie 
n'en serait pas moins vraie en matière de religion. 
Grâces à cet arrangement , il était permis d'a- 
vancer beaucoup d'opinions peu conformes à la 
doctrine de l'Évangile , pourvu qu'on n'altaquat 
jamais l'Évangile directement , et qu'on eût tou- 
jours soin d'assurer l'Église de son profond rcs- 
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pect. Ces ménagemeas ne peuvent plus suffire 
à présent. 

Les Estais de Montaigne renferment tant dï- 
dées , et des idées si hardies , qu'on y découvre san» 
peine le germe de tous les systèmes développés 
depuis.C'estluiquiouvritlacarrièreauxDescartes^ 
aux Gassendi ; c'est lui qui forma les Rousseau , 
les Hume , les Schaftesbury, les Bolingbroke , les 
HelvéliuS; les Diderot. Quelque différente route 
que chacun ait suivie, tons sont venus puiser dans 
cette source féconde de sagesse et de lumières. 

S'il n'est poinl de livre plus propre à mettre de 
l'ordre et de la clarté dans les idées que YEnten' 
dément humain de Locke ^ il n'en est point de 
plus propre à nourrir et à fertiliser l'espril que 
les Essais de Montaigne. On gagne de l'embon- 
point avec l'un, de la santé avec l'autre.... L'un 
fait les fonctions de l'imagination ; l'autre, celles 

du jugement L'un vous met dansla plus 

grande abondance , l'autre vous apprend à en 
faire l'usage le plus sûr et le plus heureux. 

Personne n'a-t-il donc pensé plus que Mon- 
taigne ? Je l'ignore. Mais ce que je crois bien 
savoir, c'est que personne n'a dit avec plus de 
simplicité ce qu'il a senti , ce qu'il a pensé. On 
ne peut rien ajouter à Téloge qu'il a fait lui-même 
de son ouvrage ; e^est ici un livre de bonne foL 
Cela est divin , et cela est exact. 

Qu'est-ce que toulesleç connaissances humaines? 
le cercle en est si borné ! . ^ . . Et depuis- quatre 
mille ans, qq'a-t-on lait pour l'étendre? Montes^ 
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qoiea a dit quelque part, qu^il travaillait à un 
livre de dou^e pages ^ qui contiendrait tout ce 
que nous savons sur la métaphysique y la poli- 
tique et la : morale^ y. et tout ce que de p;rands 
auteurs ont oublié dans les isolâmes qu'ils ont 
donnés sur ces isciences-là,...; Je suis (rès-sérieu- 
sement persuadé qu'il ne tenait qu'à lui d'ac- 
complir ce grand projet. 

Puisqu'on ne peut guère se flatter de reculer 
les limites on l'esprit humain a été renfermé jus- 
qu'à présent , un auteur philosophique ne peut /ce 
me semble, intéresser que de deux manières , ou 
en nous apprer^ant à concevoir plus clairement 
le peu de vérités que nous pouvons savoir y ou 
en peignant vivement l'impression particulière 
qu'il en a 9€çue , ce qui sert du moins à multi- 
plier les points de vue sous lesquels on peut en- 
visager le même objet. La première manière est 
celle de Locke, la seconde est celle de Montaigne. 

Non-seulement on ne cesse de répéter les mêmes 

choses on les répèle encore avec le même 

esprit et du même ton. La plupart de nos livres 
modernes ne sont que des copies calquées d'une 
année à l'autre , et de siècle en siècle , sur d'autres 
copies dont les premiers modèles ne se retrouvent 
que dans les temps les plus reculés. On se coi>- 
lente de travailler sur des idées étrangères, on 
les analyse, on les arrange au goût du moment; 
mais il est rare qu'on ose peindre sa propre pensée, 
ses propres séntimens. Ce n'est pourtant qu'ainsi 
(|ii'on peut être original et neuf. Montaigne l'est 
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même dans les traits qu'il emprunte des autres , 
parce qu'il ne les emploie que lorsqu'il j^ a trouvé 
une idée à lui , ou lorsqu'il en a été frappé d'une 
manière neuve et singulière. D'ailleurs , le grand 
nombre de citations dont il est chargé tenait bien 
plus à l'esprit de son temps qu'au sien. On avait 
alors la prétention du savoir et de l'érudition y 
comme l'on a aujourd'hui celle de la philosophie 
et du bel esprit. 

On reproche à Montaigne ses obscénités. On a 
fait le même reproche à Bajle, à beaucoup d'au- 
tres philosophes. Sans vouloir justifier une licence 
dont les bonnes mœurs peuvent être blessées , 
fauL-il s'étonner si, en raisonnant hardiment sur 
les vices et sur les penchans de la nature humaine, 
ils ont cru pouvoir se permettre le^ détaib les 
plus délicats sur une passion qui a tant d'infiueoce 
sur l'économie de notre être » qui forma et qui 
modifie continuellement la société, qui en est en- 
fin le principe le plus actif et le plus puissant? 

Balzac et Mallebranche se sont plaints de ce 
que Montaigne parlait sans cesse de lui-même. Ils 
n'ont donc pas senti qu'en nous rapprochant de 
lui il nous rapprochait de nous-mêmes; qu'en 
nous montrant comment il avait étudié ses pro- 
pres faiblesses , il nous apprenait à observer les 
nôtres. L'homme est plus Mngulier que tout ce 
qui l'entoure. L'étude la plus utile et la plus 
agréable que nous puissions fiaivç est donc celle 
denous*mémes. Tous les philosophes l'ont dit. Il 
n'y a que Montaigne qui laitpro, qui l'ait prouff*^ 
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par son exemple. Nous ne comprenons bien que 
ce que noiis avons pu déchiffrer dans notre propre 
cœur, et nous ne nous intéressons vivement qu'à 
ce qui tient à noi^ , à notre être , à nos gouls y à 
notre bonheur. 

La franchise avec laquelle Montaigne nous en- 
tretient de tout ce qui le touche , ne contribue 
pas seulement à rendre son livte plus instruciif, 
elle le rend aussi plus intéressanL.... elle lui ôle 
l!air eontraiiH , l'air pesant d'un livre ; elle lui com- 
munique toutes les grâces, tout le charme d'une 

conversation vive et familière ^ et c'est ce 

qui faisait dire à madame de La Fayette qu^il jr 
ap^ait du plaisir à avoir un 'voisin comme lui. 

L aoaour-propre n'est jamais plus insupportable 
que lorsqu'il se décèle avec la prétention de se 
caeber ; il n'est jamais moins fâcheux que lorsqu'il 
«se montre avec bonhomie. Loin d'exclure la sen- 
sîbiUté pour les autres , il en est souvent la marque 
et la mesure la plus certaine. On ne s'intéresse à 
ses sanblablesqu'à raison de l'intérêt qu'on prend 
à soi-même et qu'on ose attendre de leur part. 
J'ai toujours été frappé d'un mot que Jean-^ 
Jacques dit un jour à un de ses amis, après un 
épanchemeni de tendresse et de confiance : iVe. 

m^aimeneZ'Vom pas ? C^esi que vous ne 

m^as^ejb jamais dit du bien de vçus. 



On vient d« publier une É pitre à M. du Hamel 
de Denainvilliers y par M, Colardeau. Celle épHre 
Oit consacrée à Téloge de la viç champêtre ^ et^ 
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des vertus paisibles de M. du Hamel de Deaaîn^ 
villiers , le frère de M. du Hamel du Monceau.^ 
inspecteur de la marine et des chantiers de cods* 
tructian. Ce dernier est connu par plusieurs 
ouvrages importans , et surtout par son Traité 
sur les Cordages y dont l'économie et le mCModre 
poids facilitent la manœuvre. 

Selon l'usage , l'épître est précédée d'un long 
discours en prose ^ où l'auteur disserte avec assez 
d'affectation sur l'utilité de son poëme^ sur les 
circonstances qui l'ont déterminé à le publier , 
et sur les difficultés du genre dans le^el il a tra^ 
vaille. « Depuis quelques années/ dit -il, on a 
» répandu beaucoup de fleurs sur les tombeaux 
:» des hommes illustres ou bienfaisans qui ont 
)) honoré la nation et servi l'humanité. Il faut 
3> aussi attacher quelques guirlandes aux portes 
» des personnes ^vertueuses qui vissent parmi 
3> nous. » A la bonne heure , cela est parfaitement 
juste; mais que la manière dont cela est exprimé 
est petite , froide et recherchée ! Il me semble que 
de pareilles phrases méritent d'être relevées , sur- 
tout dans les écrits d'un homme qui jouit de quel- 
que réputation , ne fût-ce que pour marquer à 
quel point le mauvais goût gagne aujourd'hui. 

Le poëme né présente , comme M. Colardeau 
en convient lui-même dans sa préface , que des 
vérités communes et des images déjà cent fois 
répétées. Mais ne se trompe- t-il pas lorsqu'il se 
flatte qu'on ne s'en preadra qu'à la pauvreté du; 
genre bucolique^ et non pas à la stérilité de 9aa 
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génie? Quoique la nature oe soit pas inépuisable 
dans la variété des objets qu'elle offre au pinceau 
de la poésie, que d'abondance, que de richesse 
ne paraît-elle pas avoir dans les tableaux d'un 
Watteau , d'un Bergben , d'un Gessner , d'ua 
TbomsoQ ! Il y a non-seulement une infinité de 
scènes dans la nature qui n'ont jamais été peintes ^ 
qui n'ont jamais été observées , il nj en a pas une 
peut-être où l'on ne puisse découvrir de nouvelles 
circonstances nég^ligées jusqu'à présent. Il j en a 
donc peu qui ne puissent être saisies sous un point 
de vue parfaitenient nouveau. Et de combien 
d'ioléréts différent l'imagination ou la sensibilité 
du poëte ne peut-elle pas les animer ! Ce dernier 
moyen sera toujours sans doute le plus propre à 
donner aux objets même qui nous sont les plus 
familiers , une teinte originale et Craîche. . 

Depuis Voltaire et Racine, nous avons eu pende 
versificateurs plus élégans, plus harmonieux que 
M. Golardeau; mais ses vers, qui laissent si peu de 
chose à désirer lorsqu'on les examine en détail , 
font rarement beaucoup d'effet dans l'ensemble 
d'un morceau. Avec le talent le plus heureux, il 
n'a pas ce génie, cette chaleur qui nourrit , qui 
vivifie tout ce que l'imagination conçoit, tout ce 
que la pensée exécute. 



Le vaudeville suivant vient d'être répandu à 
l'instant dans le public. Il nous a paru si original, 
que BOUS n'avons pas cru devoir le remettre à 
feoyoi prochain. 
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Vaudeville attribué à M. GoLLiÉ. 

Air : Des Fendus* 

0% écoate? , petits et grands , 
L'histoire d'ua roi de yiogt ans , 
Qui va nous ramener en France 
Les bonnes mœurs et la décence. 
Apres cela , que deviendront ' 
Tant ^e catins el de fripons f 

S'il veut de l'honneur et des mœurs , 
Que feront nos jeunes seigneurs ? 
S'il aime les honnêtes femmes, 
Que feront tant de belles dames ? 
S'il bannit les jeux daréglés, 
Que fer&i^t nos riches abbés ? 

S^il dédaigne un frivole encens , 
' Que deviendront les courtisans ? 
Queferont les axnia dot prineifr , 
Autrement pommés en provini^e X 
Que deviendront les partisans, ^ 
Si ses sujets sont ses en fans ? 

S'il veist qu'un prélat soit chrétien , 
Un magi^tr^t bomipe de bien t ^ • 
Que d'é.vêquç?, de grands- viciyurçs. 
Combien de juges mercenaires, 
Vont changer leur conduite ! Amen. 
Domine, salf^um Jac regem. 



i. 
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Paris, 1" juin 1774, ! 

Xjbs principes de rédiiealîon n'ont peul-étre ja- 
mais été mieux approfondis, mieux développés 
que de nos jours; il ne nous manque que de bons 
livreis élémentaires pour en faciliter lapplication. 
Une £emme de beaucoup d'esprit, et d'une raison 
très-supérieure encore à son esprit, vient d'en 
composer un à Fusage de sa fille , dans lequel nous 
avons cru trouver Texécution la plus heureuse du 
calécbisoie moral dont Jean- Jacques a tracé le 
projet dans son Emile. Persuadée comme lui que 
jusqu'à l'âge de dix ans les^^fans sont absolument 
incapables de sai^une longue suite d'idées et de 
raisonnemens , elle s'est bien gardée de donner à 
ses instructions un ordre systématique. La seule 
méthode qû'eUe a cru devoir suivre , et dont elle 
De s'est jamais écartée, c'est d'amener toujours 
l'enfant à trouver kii-mème , on par sentiment ou 
par raisonnement » la réponse à ses questions; c'est 
de lui parler toujours vrai, et de ne ^mais em- 
ployer des définitions sèches, qui ne laissent que 
des idées fausses dans la tête. 

.Notreaiaeiirdivisei'éducaLioii en trois époques, 
et compte faire un travail différesit pour chacune: 
la preaiiière finit à dix ans ; la seconde à quatorze , 
et la troisième doit conduire j usqu à rétablissement 
de l'enfant 
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Nous n'avons vu que la première partie de C6 
Nouveau Cours d^ éducation j elle est sous presse et 
va paraître dans peu sous le titre de Cont^ersations 
entfv une Mère et sa Fille^ 

Quoique, à travers lasimplicité aveclaquelle cet 
ouvrag'e est écrit , on aperçoive sfins peine un 
e^iril plein de grâce et de finesse , nous craignons 
beaiucoup que soa vrai mérite ne soitsentiquedes 
lecteurs qui auront réfléchi profondément sur la 
conduite de l'esprit et du cœur hatoain dans ses 
premiers développemens. 



* ' » 



Il parait une Vie de Marie de Mêdicii^ en trois 
gros volumes in-8^. Cet ouvrage, qnoique mal 
fait; n^est point sans mérite : il est sèchement > 
. longinement écrit; le coloris en est froid et mono^ 
tone<j rien n'y ressort : c'est une gravure en bois 
eant^rbaleur, sans vie, sans élégance; itiaison j voit 
de i'^xaciilude^, de la justesse et de la simplicité. 
D'^ailleurs^ le sujet est fâ intéressant parlui-même!.... 
• et l'auteur a eu l'avantage de travaiH<i$r'sur d'ex- 
cellens matéria^ux > sur les documens les plus 
dignes de foi , et particulièrement suf quelques 
Mémoires maniiscHts qui lui ont' fAut*ni plusieurs 
anecdotes curieuses que l'on n'avait p($int encore 
publiées, et qui méritaient de l'être. On y trouve 
des détails assez neufs suv la fin miaiheureuse du 

« 

maréchal d'Â^^^r^ y ^^^^ '^ conduite* adroite et 
xéservée du cardinal de Richelieu avant son élé* 
valion , enfin sur les disparates lei^ plus inconce- 
vables du caractère de son maître. La Fie d^ 
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Médieis es^ pçutrétpe T^xempW le plus frappant 
des malheurs d'une ambîUoa dépourvue de lu- 
mières el de courage. La veuv« d'Heori IV^ mai- 
trefîse pendant plusieurs années du rojauine de. 
Fraao^ $ n)ère de Louis XUI» helle-oière du roi 
d'Espagne , du roi d'Angleterre et du duc de 
Savoie^ aba«idonnëe de tous ses eufana et réduite 
à «ivre des ;jtum6nes d'Moe cour étrangère !.....* 
Elle fut la yiciime de: tons ceus dont elle avait 
favorisé k grandeur. Uae humeur inquiète et tra« 
€^^ière , )(Hnte à une âose faible et indolente , fut 
la sonroe de toutes sesS^nfortu nés; elle la rendit 
iasupportable et au naeilleur des rois et à son 
^opre fiky 4^'il lui eût été si facile de gou- 
^ernçp, à 3es favotis , à ses er^atures même y à. 
tiout ce qi4i l'entourait.; 

Cette nouveUe HUtmre de '^arie do Médieis 
^st de madan^e la présidente d'Arconville ^ qui a 
Caiit aij^ la fCie du. cardinal d^Qssaiy et plusieurs 
autces ouvrages historiques. qmin'ont eu aocun 
succès» • . 



■V \ 



]^a gaiçlé fr^pçaise np saurait se rçfu^er au,, 
p^isir de dir^ q'i^bon mot., Le )our qpe M. le duo 
d'Aiguillon jÇut^obt€;nu sa déinis^Qa, pn jet^ dans 
le qa^ros^e.dq roi la devise suivante : Nqn-Jttfiilur 
aculeo Rç^ cup paremus. r 



Il faudrait que la critique d'un bon ouvrage fût 
bien niauvaise pour ne pas avoir unesorte de soccès. 
Celui des Premières Ohen^alion^ de M. Clément 
3. 8 
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en est une preuve merveilleuse. La malignité y 
rit avec plaisir une satire amère de quelques^ 
poèmes^ peut-êlre trop prônés, mais sans contredit 
les meilleurs que la France eut vus depuis vingt 
ans. Les lecteurs les moins intéressés , les moins 
prévenus, avouèrent que ce nouvel aristarque» 
souvent injuste, plus souvent encore difficile et 
minutieux, décelait cependant, à travers sa mau- 
maise humeur et son mauvais ton, une étude 
assez exacte de nos plus grands maîtres. Son livre, 
quoique grossièrement écrit , fut regardé comme 
un appel au bon goût du siècle passé; et, sous 
ce rapport , il mérita plus d'un suffrage respec- 
table. Le second volume de ces Oisen^ations est 
bieninférieur au premier. On y trouve cependant 
d'excellentes vues sur Timitation des anciens : 
mais, qui peut sixpporter la lecture de ses Lettres 
à M. de Voltaire ? La première a dégoûté de 
toutes celles qui l'ont suivie; et l'on- assure que 
son ami Fréron rtiéme en est excédé. Un homme 
qui s'annonce avec le superbe projet àienlevùr à 
l^ Orphée de nos jours les trois quarts de sa gloire ^ 
a pâfu trop ridicule. Cest la parodié de ces 
géans de la fable qui osèrent prétendre à par-; 
tager avec Jupiter l'empiré des cieiix ,' ou qui 
voulurent l'en chasser tout-à-fait; car daiis ces 
entreprises il n'y a, comme on sait , qiié le pre- 
mier pas qui coûte. Pourquoi mettre des bornes 
à sa témérité ? 

Nous avons parcouru l^èrement la dernière 
de ces lettres, digne de ses aînées ; elle^ pourtant 
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fait lin peu plus de sensation ^ grâces au su jeh C'est 
l'examen du Cooimeà taire de M, de Voltaire sur 
Ckirneille. .On a discuté à cette occasion le bon ou 
le mauvais effet que ce genre d'ouvrage pouvait 
faire. Nous avons pris l'abbé Galiani pour jtige , 
et voici ce qu'il nous a répondu. Si ses oracles 
ne sont pas infaillibles » ils sont au moins plus 
clairs , plus intéressans que la plupart' de ceux qui 
jouissent de ce rare privilège* 

La lettre suivante est donc de M. l'abbé Galiani; 
elle contient des idées assez singulières^ et dignes 
de trouver place ici : 
. ce ...... Du mérite d'un homme, il n'y a que sor 

3o siècle qui ait droit d'en juger : niais un siècle 
» a droit de juger d'un autre siëde^ Si Voltaire 
^y a jugé l'homme Corneille) il est absurdement 
^ envieux ;. s'il a jugé, le siècle de Corneille et 
>» le degré de l'état de l'art dramatique d'alors » 
M il le pQut> Qt notre siècle a droit d'examiner 
» le goût. des siècles précédeps. Je n'ai JMiiais 
M lu les notes de Voltaire sur Corneille j ni 
>> voulu les lire /malgré qu'elles me crevaissent 
4» les yeux sur. toutes les cheminées de Paris 
¥ lorsqu'elles parurent; mais il m'a fallu ouvrir 
9 le livre deux, ou trois .fois au moins par .dis- 
» traction , et toutes les fois je l'ai jeté avec indi* 
» gnation^ parce que je suis tombé sur des notes 
» grammaticales qui m'apprenaient qu'un; mot 
» ou une. phrase de Corneille n'était pas en. 
tt bon français. Ceci m'a paru aussi absurde que 
*» si on m'apprenait que Cicéron et Virgile ,.quoi- 

8. 



\ 
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» que Ilaliens > n'écmirent pas en aûafssi bon ita* 
» Hen que le Boccaoe ou l'Arioste. Quelle im<* 
4> pertinence ! Tous les siècles et tons les pays 
)i ont leur langue Tivante , et toules iK>nt ég^r* 
» lement bonoes. Glmcun écrit la sîeone% Noujt 
M ne savons rien de ce qui arrivera à la langue 
i> fean^aise lorsqu'elle sera morte; mais il se 
» pourrail bien faire que la postérité s'avisât 
n d'écrire en français sur lestjle de Montaigne 
}y et de Corneille y et pas sor celoî de Voltaire. 
» Il a'j aurait rien dfétrange en eekv Oo écrit 
» le latin sur le style de Piaule, de TéreiK^e» 
A de Lucrèce, et pas sur celui de Fr udeiuius , 
*> Sidonius Apollindris, quoique sans contredit 
1» les Romains fussent infiniment plus éclairés au 
» quatrième siècle sur tes sciences, astronomie, 
» géométrie, médedne, littérature, etc., qu'ils 
y ne Tétaient du temps de Térence et de Xoerèce. 
M Ceci est une affaire de goût ; nous ne poiivons 
1» rien prévoir des g0âts de la postérité-, si pour- 
M tant nous avons une postérité^ et qu'un déloge 
jt universel ne s'en mêle pas. » 

Quelque respect que nous ayons pour les lu-^ 
mières du sublime abbé , nous som^nes ibi^t tentés 
de h'èlre pas totit*à-fait de son avis. Les grands 
hommes ont presque toujours été mieux appré- 
ciés par la postérité que par leur propre siècle ; 
témoilfi Homère , Milton , Galilée , Desoar tes et 
tant d'autres. La raison en est simple : un grand 
boQime ne l'est qu'autant qu'il est vraiment supé- 
rieur à son siècle, et Ton ne peut être bien jugé 
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que par ses pairs. Il faut donc que Tinfluence 
qu'ua homme de génie a sur ta masse générale 
des esprits ait eu le temps de se communiquer , 
de se répandre, pour former des hommes capables 
d'atteindre et de mesurer le degré de hauteur au* 
quel il a pu s'élever. Corneille n'a été connu que 
de Racine » et Raciâe et Gorneilte ne Toat été que 
de Voltaire. 

Je conviens qa'il y a mille petites nuances 
dans les ouvrages de l'art qui lien nent aux caprices 
de l'usage , du goût, des circonstances qui varient 
à l'infini, et qui s'effuceni) pour mnsi dire, d'une 
année 9 d'un jour, d'un monient à l'autre; mais 
ce ne sont point toutes ces nuances-là quidéci* 
dent essentiellement du mérite d'un ouvrage, ni 
podr le fond , ni même pour la forme ; d'ailleurs , 
quoique perdues pour le pluis grand nombre des 
lecteurs , ta critique en découvre au moins une 
partie, et \e ne sais quel instinct en devine eh« 
core plus. Horace pouvâit41 être mieux entendu 
de tous les beaux esprits du règne d'Auguste, qu'il 
ne l'a été, dix*huilcents ansaprès,par notreabbé? 
Je ne le pense pas ; et j'inîagine que tous cenx qui 
liront les rémarques qu'il a faites sur ce poêle 
diront comme moi. 

Est-il bien certain que chaque siëde , chaque 
pays ait une langue qui lui appartienne? et n'est-ce 
pas être trop poli, trop indulgent , que d'avancer 
que toutes sont également bonnes? Gomnients'jr 
prendra*t-on pour nous persuader que la langue 
de Démoslhène et de Platon n'est pas pliis pure 
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et plus harmonieuse que celle de Joseph ou de 
Grégoire de Nazianze? On aura plus de peine 
encore à nous faire croire que le français de Bos- 
suet et de Fénélon ne soit pas un peu meilleur 
que celui de Villon ou de Ronsard. 

La langue est sujette à des variations conti- 
nuelles; elle dépend non-seulement du progrès 
des mœurs et des lumières , elle dépend encore 
d'une infinité de circonstances qu'il est impos- 
sible de prévoir, et qu'il serait difficile même 
de déterminer avec quelque précision. L'usage, 
qui règle en despote le sort des langues, est l'en- 
fant du hasard, et cet enfant n'est pas moins vo- 
lage ni moins capricieux que son père. Cela n'em- 
pêche pas qu'un seul homme supérieur ne puisse 
influer prodigieusement sur le génie de sa lan-- 
gue, en diminuer les ressources ou lés étendre, 
la corrompre ou l'embellir. Si les besoins de 
l'homme ont fait naître les premiers élémens du 
langage , si l'expérience et la coutume en déve- 
loppent le germe , si les mœurs d'une nation lui 
impriment le caractère qui leur est propre, si 
chaque révolution nouvelle le modifie , c'est aux 
efforts du génie et de l'art qu'il appartient de 
le former et de le perfectionner. 

Je soupçonne qu'il en est dé l'autorité d'une 
langue comme de l'autorité du gouvernement po- 
litique. Elle ne se soutient pas uniquement par 
l'opinion ^ mais elle ne saurait subsister sans elle. 
Il y a un génie original auquel elle est foncière^ 
ment soumise. Des esprits audacieux peuvent 1^ 
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dompter quelquefois ^ mais on ne saurait le sulv 
juguer tout-à*fait qu'en détruisant la puissance 
même dont il est l'âraie et le principe. Ceux qui 
travaillent à réformer cette autorité) à en affai- 
blir ou à en fortifier les ressorts, sans connaître 
à fond ce génie primitif qui les lie et qui en 
soutient l'ensemble, ne font que d'inutiles efforts, 
ou lui préparent une révolution funestfe. 

Revenons plus directement à notre objet. Une 
langue n'est pas l'ouvrage d'ua jour, c'est le ré- 
sultat des lumières et des réflexions de plusieurs 
siècles. C'est un monument dont la première ori- 
gine se perd dans la nuit des temps , et dont la fin 
est également obscure. Cependant il est clair que 
toutes les parties en doivent être plus ou moins 
liées, puisque tous ceux qui ont contribué à l'éten* 
dre ont été dans la nécessité de travailler sur 
les fondemeus qui avaient été posés avant eux. 
Une circonstance particulière peut avoir retardé 
les progrès de l'ouvrage, une autre peut les avoir 
avancés, une autre encore peut y avoir occasioné 
quelques changemens; il n'en sera pas moins 
vrai que la langue est un héritage qui se perpétue 
d'une génération à l'autre , et qui ne peut être dé- 
naturé que par quelque révolution extraordinaire. 

L'esfn^it humain tend toujours vers la perfec- 
tion , mais il n'y peut arriver que successivement; 
et comme il n'y a jamais qu'un certain degré de per- 
fection auquel il puisse atteindre, aussitôt qu'il y 
est parvenu, il paraît dans la nécessité de déchoir. 
De là les différentes époques que l'on observe dans 
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le développement de tous les arts.... la grossiëreië 
d'une première invenlion.... les eSbris qite l'oa 
fait pour perfectionner ces premières ébauchés ^ 
le dernier terme de la perfection , et les premiers 
pas qui en éloignent. 

Loin de croire la langue d'un siècle aussi boâne 
que celle d'un autre, je pense que obaqne nation 
s'est occupée long-teûips à perfectionner la sienne , 
et qu'il n'est point d'art dont les premiers progrès 
soient aussi lents ^ aussi insensibles. J^ pense en- 
core qu'il y a eu pour chaque nation une époque 
où sa langue a acquis toute la perfection dont 
elle élait susceptible , et que cette époque n'est 
pas difficile à fixer, parce qu'elle a toujours été 
marquée par de grands événemens et par des pro- 
diges en tous genres. Qui peut douter que la lan- 
gue grecque ne fut jamais plus pure et plus par* 
faite qu'an siècle d'Alexandre et de Pértclès, celle 
des Roniains sous Auguste , et la nôtre sous le 
règne de Louis XIV? Il ne serait pas impossible 
qu'on eut quelque jour la fantaisie d'écrire le fran-^ 
çais sur le style de Montaigne ; on a bien eu long^ 
temps celle de faire des vers dans le goût maro- 
tique ; mais quiconque voudra écrire cette langue 
avec pureté , ne sera pas embarrassé du choix de 
-ses modèles. Quand nous voulons écrire en bon 
latin y nous savons tous que ce n est ni Plaute ni 
Prudenlius qu'il faut imiter , et nous tâchons , le 
plus qu'il nous est possible ^ de nous familiariser 
avec le slyle de Yirgile ou de Cicéron. 

Plus une langue a d'harmonie et de précision> 
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J)k5 elle est variée sans cesser d'être exacte , 
plus elle est riche sans cesser d être originale , 
pltis il est certain -que cette langue a toute la per- 
fection qu'elle peut avoir. C'est un principe qui 
Ji'a rien d'arbitraire. La plus grande difficulté dans 
l'application, est de discerner ce qui est analogue 
au génie particulier de la îangue , ou ce qui ne 
l'est pas. Voilà pourquoi M. de Voltaire nous a 
rendu, ce me semble, un assez grand service en 
faisant, remarquer si scrupuleusement tous les 
mois et toutes les phrases de Corneille qui ne sont 
pas en bon français. Il n'y a souvent que le tact 
le plus délicat qui puisse apercevoir ces légères 
lâches. Et à quel tact peut-on s'en rapporter avec 
plus de confiance qu'au sien? 

S'il fallait prouver que ces critiques ne sont 
pas arbitraires, je rapporterais l'observation que 
M. de Voltaire a faite lui-même dans plusieurs 
endroits ; c'est que les plus beaux morceaux de 
Corneille sont aussi les plus purement écrits. 
Comparez ces morceaux avec ceux que vous ad- 
mirez le plus dans Boileau , dans Racine , dans 
Voltaire ; vous y reconnaîtrez le même style , la 
même langue. Ce n'est donc pas un nouvel idiome 
•que les successeurs de Corneille ont inventé ; 
ic'est la même langue à laquelle Corneille fil faire 
tant de progrès, qu'ils ont achevé d'épurer et 
^fe perfectionner. Cette correction , cette délica- 
tesse , Pascal et Molière semblent l'avoir connue 
avant eux ; madame de Sévigné l'avait devinée. 
^0s derniers maîtres se sont attachés seulement à 
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l'observer avec plus d'exactitude , et leur exempif 
a fait loi. 

Ne serail-il pas à désirer que la lang'ue fran- 
çaise put être fixée au point où elle est parvenue 
aujourd'huî ? Je sais que le temps mine tous les 
ouvrages des hommes , et qu'il n'est pas plus aisé 
d'arrêter le pi'Ogrès ou la décadence d'une langue, 
que d'arrêter le développement ou la corruption 
des mœurs publiques. 

Mortaliafacta perîhunt: 

Nedum sermonum stet konos et gratia vwax. 

Mais au moins ne faudrait-il pas hâter une 
révolution à laquelle nous ne pouvons que perdre. 
Quel dédommagement notre siècle laissera-t-il à 
la postérité, s'il lui fait perdre le goût dès chefs- 
d'œuvre que nous ont laissés nos pères? 

Je ne vois point ce que noire poésie a gagné 
depuis Racine. Mais que n'a-t-elle pas perdu ? 
Si notre prose a acquis plus d'harmonie et plus 
de précision , si le règne de Louis XIV n'a pro- 
duit aucun ouvrage qui puisse être comparé à 
ceux d'un Montesquieu, d'un Buffon^ d'un Rous- 
seau y combien la plupart de nos prosateurs mo- 
dernes ne se sont-ils pas éloignés de cette sim- 
plicité noble et décente qui semble être un des 
caractères les plus propres à notre langue ! Que 
d'ouvrages couronnés à l'Académie^ célèbres dans 
tous nos bureaux d'esprit, où Racine et Molière 
ne trouveraient que du galimatias et des énigmes»? 
Tous les tons, tous les genres > tous. les st;^ les oat 
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élé confondus. La méla|)hjsiquea affecléde parler 
le langage des dieux; la poésie, celui de l'école. 
Toul est devenu gîganlesqne ou faible el maniéré. 
Tanlôt on court après les antithèses, et les pe- 
tites phrases , lantôt Ion va se perdre dans des 

périodes d'une longueur éternelle A force de 

vouloir enrichir la langue de tournures neuves 
et étrangères , on lui fait perdre ses grâces et 
sa beaulé naturelle. On devient bizarre el sau- 
vage. Cependant élevez la voix contre des abus si 
ridicules , on ne manquera pas de dire que vous 
cherchez à rétrécir le génie, que vous voulez le 
resserrer dans des limites trop étroites, et que, 
pour enfanter des miracles, il faut le laisser ex- 
travaguer en pleine liberté. Quelles lois , quels 
obstacles l'ont jamais emporté sur l'ascendant 
d'un génie supérieur? Mais en ôtant toutes les 
barrières qui peuvent encore en imposer à la 
foule des écrivains médiocres, n'ouvrira-t-on pas 
un champ libre aux entreprises de Tignorance et 
de la barbarie? De tous les poisons du monde, 
le mauvais goût est sans douté le plus subtil et le 
plus contagieux. 

Les lois, dans la république des lettres comme 
dans la société civile, ne sont faites que pour les 
hommes vulgaires. Mais s'il n'y a que leur auto- 
rité qui puisse les conduire ou les réprimer, ces 
lois sont donc utiles, ces lois sont donc néces- 
saires. Le génie qui voit au-delà des limites où il 
se trouve renfermé , sait bien les franchir lorsqu'il 
Iç faut.... et sa hardiesse est justifiée par ses succès. 
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C'est par Pompée et par Cinna que Corneille ré- 
pondit aux critiques de rAcadémie. Mais que de- 
viendra la langue , si ceux qui devraient en con- 
server la pureté apprennent , par leur propre 
exemple^ à la corrompre et à Tappauvrir? 



La fable suivante est de M. Delille^ capitaine 
au régiment de Champagne. C'est une pensée fort 
connue , réduite en apologue : 

Ahx portes d<e la Sorbûa<âe 

La Vérité se montra ; 

Le syndic la rencontra : 

Que demandez-vous , la boiine ? — 

Hélas! rhospitalité. — 

Votre nom? — La Vérité. — 

Fuyez , dit-il en colère , 

Fuyez, ou je monte en chaire 

Et crie à l'impiété ! — 

Vous me chassez; mais j^espèrè 

Avoir mon tour , et j'attends : 

Car je suis fille du Temps, 

Et j'obtiens tout de mon père. 



On attribue à M. de Rhulières 1 epigramme 
suivante y sur l'ode de M. Dorât : 

Du roi qui nous promet un nouvel âge d'or , 

Que le flambeau de long-temps ne s'éteigne ! 
Puissent , mon cher Dorât , les jours du noHveau régne. 
Plus b«urenx que tes vers , éire pks longs encor! 



On recherche dans quelques cercles , avec in- 
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térét , une (çtlpe autographe de M. de Fonleoelle 
au marquis da la Fare; eo voici la- copie : 

ce Votis , Moasieur , qui imaginez toujours 
^ mieux que personne , vous douiez au moins 
30 avec plus d'esprit que les autres gens. Je suis 
3> charmé de votre embarras sur l'espace im^ 
» meoâe qu'il faudra un jour pour contenir tous 
p les hommes^ qui, n'ajrant existé que successif 
3> veaient depuis la création , n'ont, pas laissé 
»> que- d'occuper une grande partie de Tunivers. 
» D^ k taille dont vous êtes » comment ne pas 
^ craindre cette presse k>rsqu'il plaira à l'Être 
» Suprême de rendre à chaque esprit le corps 
7» qu il aura autrefois animé ? Comment faudrait il 
^ qu'il s'y prenoe? Nos corps ne sont composés, 
» aujourd'hin» que des débris de ceux de nos 
^ pères^ Les mêmes matériaux qui ont servi à tov^ 
y> mer cewx qui ne sont plus , seront un jour env 
3» plojés à la composition de ceux qui ne sont 
3» pas encore. Le Seigneur a eréé > une fois pour 
3» toujours , une certaine quaniilé de matière qui 
:p n'est ni augmentée ai diminuée , à laquelle il 
n oe sera rien ajouta, et sur laquelle. le néant n'a 
a» plus aucun droite Cette matière a été divisée en 
» élémens. Ces éléniens circulent, pour ainsi dire , 
3» et vont de la composition d'un, cheval à celle 
:p d'un homme , de celle d'un homme à celle d'un 
3» arbre; ainsi des autres. C'est précisément la 
» jonction des divers élémens qui fait un corps; 
30 la manière dont ils sont joints fait la différence 
» d'un corps à un autre. Les démens y quoiqu'ils 
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>i soient faits pour concourir ensemble en tout el 
>3 partout, vont pourtant toujours s'enlre- dé- 
» Iruire. Celui d'entre eux qui domine dans un 
» corps sème bienlôt la division parmi les au-^ 
*i très, et les force à une séparalion dont il n'y a 
oy que la forme qui soit la victime; car la ma- 
» lière, c'est-à-dire les élémens, sont bienlôt dé- 
» terminés à se rejoindre , quoique différemment 
» de ce qu'ils étaient. Comme ils s'enlre-détrui- 
9» sent, ils s'entre-déterminent aussi; el voilà toute 
» l'économie des destructions el productions qui 
» se font à chaque inslant. Or, comment fera 
>3 le Seigneur pour/rendre contemporains tant 
9> d'hommes qui n'ont eu chacun un corps que 
135 parce qu'ils semblent avoir pris leur temps et 
M leurs mesures pour succéder les uns aux autres? 
» A^oici un expédient qui nous tirera d'embarras 
» vous et moi. Quand nous ressusciterons , il est 
>> constant que nos corps ne seront plussujels aux- 
y» nécessités de la vie ; insensibles donc au froid 
33 elau chaud, nous n'aurons plus besoin ni d'eau 
^j pour nous rafraîchir, ni de soleil pour nous 
» échauffer. Exempts de la nécessité démanger, la 
» terre , cette mère libérale et commune -, va nous 
» devenir inutile; les collines, retraite de la plu- 
» part des animaux faits pour l'usage de l'homme 
*» mortel; les montagnes, ces dépositaires avares 
» des trésors de la cupidité , tout cela va être de 
» trop parmidesimmortelsdésintéressés.Lescieux 
>ï et leursluminaires n'auront plus d'heures à'nous^ 
» marquer; en sorte que ; vu l'inutilité de toutes 
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» ces choses, il faudra qu'elles cessent d'être ce 
» qu'elles sont L'ordre et l'harmonie originelle 
» seront renversés et confondus. Tout générale- 
» ment deviendra matière, une masse informe, 
» ainsi que le tout était le premier jour de la créa- 
» tion. Ne ' croyez-vous pas, Monsieur, que le 
* Créateur trouvera dans tous ces matériaux de 
j> quoi en faire autant qu'il lui en faudra ? et l'es- 
» pace dont vous étiez en peine s'y trouvera de 
» reste, puisqu'alors il n'y aura dans le monde 
» que ce qui est contenu à Fheure que nous par- 
» Ions. Le nombre des hommes y sera infiniment 
» plus grand, à la vérité, mais aussi plus de fô- 
» rets, plus de bàtimens, plus de montagnes, plus 
» de rochers; et comme la matière ne composera 
Â plus que des hommes, l'espace n'aura plus aussi 
» que des hommes à contenir. Que si , malgré 
» toutes ces sages précautions , la matière venait 
» alors à manquer, l'habile ouvrier en serait quitte 
» pour faire les corps plus à l'épargne que le 
» vôtre. En cas de besoin ; vous avez de quoi 
» fournir à quatre. A vous parler même confi- 
» demment , je ne désespère pas de vous voir 
» avec une taille aussi fine que vous l'aviez autre* 
» fois. Là, M. de Roquelaure aura un nez , et 
» M. le duc d'Ëtrées n'en, aura qu'un ; et si les 
» esprits d'un certain ordre sont alors aussi rares 
» qu'ils le sont de nos jours , et qu'il en faille 
» pourtant , je vous en connais pour vos voisins : 
» cela soit dit sans vous alarmer » 



\ 
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La seule nouveauté qu'on nQus ^it donnée 
depuis louverlure des speqtdiçles^ e$t un petit 
opéra comique intitulé Perrin et Luceit^, Les 
paroles sont dq M. Davesne ^ et la musique du 
sieur Cifolelli. Le talent du poêle ^t celui du 
musicien 9 également inconnus > ont paru égalé** 
ment médiocres. Cependant l'ui^ et. l'autre ont 
élé demandés à la première représentation avec 
beaucoup d'empressement. Pourquoi ? c'est que 
le fond de l'ouvrage , quoique froid et commun ^ 
est honnête ; c'est q^e le dénoûment> quoique 
prévu dès la seconde Sicène , fait plaiairw Et. puis 
ne su(ïira*t-il pas de trois ou qn^lriç mots heureux 
pour faire réussir une piècei de ce genre , quand 
le reste n'est pas choquant ? Les sçèees $Qnt pla^ 
tement dialoguées; mai$ eUesiont «sse^ la toa desL 
mœurs villageoises, et c'est nn mérite* L'idée la 
plus neuve dei œ d^ame e^ un haiUi hoonéta 
Ixomme. Il e^tpr^ peu^^apucin, à. la boo^nei bevire u 
au village comrne:ai}leprs, un cap\îieiaei$t toujours 
plus aimable. ;qjLi'Ho tjran. , ; 



-f— *- 



■ iJ m, Il » 



T.". ' ,t "A 



JUILLET 1774. 



Paris ) to juillet ifj^ 

OAMEDi 2 , les Comédiens français nous ont 
donné la première représentation du f^indicatif, 
drame en cinq actes et en vers libres. Ce chef- 
d œuvre est de M. Dudoyer , qui , sans doute , ne 
vous sera guère plus connu , si nous vous appre^ 
nons qu'il est l'auteur de la petite comédie de 
Laurette , dont la chute même est depuis long^ 
temps oubliée. Le Vindicatif nt semblait pas fait 
pour avoir un sort plus heureux : son succès a été 
fort chancelant à la première représentation ; 
cependant la manière don t y joue Mole Ta relevé , 
l'a soutenu; et grâces à ses efforts, et grâces au 
mauvais goût du siècle , nous ne serions point 
trop étonnés que la pièce pût rester quelque temps 
au théâtre.N*est-ce pas une chose déplorable, qu'un 
talent aussi sublime que celui de ce grand acteur 
se consume sur des ouvrages si peu dignes de 
Texercer ? 

On ferait > je crois, un parallèle assez juste du 
drame ' de M. Dudoyer avec XOrphanis de 
M. Blin de Sainmore. Ces deux ouvrages , faible- 
ment écrits, sont à peu près également bien ver- 
sifiés, également mal conduits, et doivent l'un et 
l'autre leur succès momentané aux talens du 
même acteur. J'imagine cependant que la fable du 
drame est encore de quelques degrés moins vrai. 
3. 9 
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semblable que celle de la tragédie. Jamais ppëte 
n'a abusé de la liberté de plier les personnages à 
sa fantaisie , comme M. Dudojer ; tous sont d'une 
bêtise qui ne se conçoit pas^ et sacrifient à chaque 
scène le peu de sens qui leur reste pour tirer 
l'auteur d'embarras. Le Vindicatif ne%i remar- 
quable que par la sincérité avec laquelle il 
dévoile sa propre turpitude. H ne se lasse point 
de répéter : Je veux me venger.... je mesuis vengé.... 
je me vengerai.... ; c'est moi qui suis le vindicatif 
.On dirait que l'auteur a craint que le public ne 
pût s'y méprendre ; et s'il l'avait osé , il eût volon- 
tiers écrit sur le front du triste personnage le 
caractère de son rôle. Le tableau est si bien fait , 
que la précaution n'eût peut-être pas été superflue. 



Que dirai-je de Y Inoculation^ ode par M. Do^ 
rat? Cette ode n'est pas du genre de celles 
d'Horace^ ni même de Jean-Baptiste Rousseau; 
elle est du genre froid et insipide ; elle n'a que le 
mérite d'une versification aisée, mais elle est 
faible et languissante : elle est précédée d'une 
préface où il avoue que depuis long-temps Yod^ 
est décriée parmi nousj mais il insidUe modes- 
tement quHl ne craint pas d'as^ancér qu'il la 
relèvera en la rendant nationale ^ et il ne craint 
pas (car il est fort courageux) dy sacrifier 
ses veilles. Quel sacrifice! Quand je vois M. Do- 
rat se mellre nonchalamment à son bureau » et 
jiious dire : « j4 Va^^enir je ferai des odes ^ » je dis: 
« Monsieur Dorât, vous ferez peut-être des vers. 
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mais vous ne ferez point d'ode.On dit que vous étiez 
naguère d'une santé délicate , que vous aviez 
souvent la fièvre : cela pouvait donner quelque 
espérance ; mais j ai appris que lorsqu'elle vous 
prenait^ vous vous couchiez enlre deux draps 
bien blancs , on vous donnait force bouillons y 
tisanes^ électuaires^ etc.; et vous voulez faire 
des odes? O que non ! Ce n'est pas ainsi qu'on 
s'y prend. Celui qui fera une ode ne sait pas la 
veille qu'il la fera , il la fait malgré lui ; elle est 
faite, et à peine sait-il qu'elle est faite. Renoncez 
à votre projet , et profitez des avis et des compli- 
mens de M. de Rhulière. Il ne fait pas des odes , 
lui; mais il fait mieux les vers que vous, quoique 
vous les fassiez parfois fort joliment. » 



ÉPIGRAMME A M. DORAT; 
Par M. RiruLiÈRE. 

Jk les ai las avec plaisir 

Ces vers , fruit de vos longues veilles ; 
Mais leur longue cadence est pénible à saisir , 
Four qui n'est pas doué d'assez longues oreilles. 



CÛAGUN SON MÉTIER. 

Conte attribué à M. le chevalier de Boufflers. 

Si dans la France tout prospère , 
CTest que d'un zèle soutenu 
Chacun 7 fait ce qu'il doit faire. 
L'abbé Grisel vous est connu. 
Hier il- vit ^ dans un coin sombre, 
Ses pas doucement arrêtés 
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Par la toîx d^une des beautés 
Que la nuit amène sans nombre. 
Et qui , dans leur jojeux loisir ^ 
S'en Yont à la fayeur de Pombre 
Semer en tous lieux le plaisir. 
La belle en offrit au saint homme ; 
A le goûter il se soumit ; 
Tout en le goûtant il se mit 
A la prêcher, lui disant comme 
L'art qu'elle exerce lui rendra 
Une éternité malheureuse; 
Que Dieu , sans faute , brûlera 
Toute fillette un peu jojeuse. 
Tais-toi , dit-elle , plat vaurien ! 
Ta morale triste et fâcheuse, 
En ce moment , sied ma foi bien ! 
— Que mon sermon ne vous irrite , 
El surtout ne tous trouble en rien , 
Dit Grisel ; faites, ma petite, 
Votre métier ; je fais le mien. 



Après les vers de M. le chevalier de Boufflers, 
dois-je vous citer ceux de madame du DefFant? 
Voici pourtant une ancienne épigramme qu'elle 
fit contre M. le duc de GhoiseuL 

Plus ginguet qu'un pet en Fair , 
Plus étourdi qu'un éclair , 
Plus méchant que Lucifer , 
Revenant d'Enfer , revenant d'Enfer ( i ) , 
On ne te prend point sans vert ( 2 ) , 
M'a dit un certain frater.. 

(i) Madame de Chaulncs, dont il ëtait araoureaz , logeait roe 
d'Enfer. 

(s) 11 était d'une jante' fort acabreuie. ^ 
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On atlendlaît avec empressement la nouvelle 
édition de VHistoire philosophique et politique 
des étabUssemens et du commerce des Européens 
dans les deux Indes. Elle vient de paraître fort 
retouchée, fort augmentée » etsurtout plus correcte 
que les précédentes. On j a joint encore quel- 
ques gravures assez mal composées^ et plusieurs 
cartes très-nécessaires à l'intelligence du livre; 
elles ont été dressées par M. Bonne. Le dernier 
livre de cet important ouvrage est absolument 
neuf. U traite de l'influence que les liaisons avec 
le Nouveau-Monde ont eue sur les mœurs , les 
gouvernemens^ les arts et les opinions de l'ancien. 
Ce dernier livre n'est pas le moins instructif; il 
offre les vues les plus vastes et les plus inté- 
ressantes: l'idée qu'il donne, dans une vingtaine 
de p9ges, de tous les gouver^emens actuels de 
l'Europe, est tracée de main de maître; c'est le 
résultat d'une lecture immense, d'une infinité de 
connaissances très-rares, et d'une méditation pro- 
fonde; mais on est (aché de voir que dans ce 
dernier livre , comme dans les autres, l'auteur 
s'écarte trop souvent de son sujet principal pour 
se jeter dans 46S digressions inutiles, et souvent 
dans des déclamations peu dignes de la majesté 
simple de l'histoire. Il est plusieurs genres d'où* 
vrages où une espèce de désordre peut plaire. 
Toutes les foisqu'on ne se propose pas de montrer 
à son lecteur l'ensemble d'un grand objet, il peut 
élre permis de lui faire changer souvent de point 
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de vue et de le promener à son gré d'une idée à 
Taulre. Ccst un voyage où l*on se repose quand 
on veut; plus op y trouve de variété , moins on se 
fatigue, moins on s'ennuie. Il n'en est pas de 
même d'un ouvrage scientifique ou d'une histoire. 
La méthode lui est essentielle. On veut conduire 
^'esprit vers un but déterminé, vers un but 
unique; il ne faut jamais le perdre de vue, et y 
arriver par le chemin le plus court; Tordre est le 
seul moyen qui puisse en rendre la route agréable 
et facile. On ne peut bien voir un objet d'une 
grande étendue qu'en distinguant les différentes 
parties qui le composent , qu'en les examinant avec 
suite et selon le rapport qui les lie le plus natu- 
rellement. Tout autre procédé jette de la confusion 
dans l'esprit, et le lasse, au lieu de le soulager ou 
de le distraire. 

En désirant plus de méthode dans l'ouvrage de 
M. l'abbé Raynal, moins d'éloquence et plus de 
simplicité, moins de fleurs et plus de justesse ou 
de correction , nous n'en admirons pas moins les 
sublimes beautés dont il est rempli. Depuis VEs- 
prit des Lois ^ notre littérature n'a peut-être pro- 
duit aucun monument plus digne de passer à la 
postérité la plus reculée, et de consacrer à jamais 
le progrès de nos lumières et dé notre industrie ; 
mais quelque admirable qu'il soit pour le fond, 
•avouons-le, c'est un ouvrage mal fait, trop fait 
quant aux détails, trop peu quant à l'ensemble, 
fatigant et pénible par les efforts même que 
Vauteur a voulu faire pour le rehdre amtisant , et 
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si iDegalement écrit, que dans Tarenir on ne se 
persuadera jamais qu'il puisse être sorti d'une 
même plume. 

Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer 
ici qu^il y a une sorte d'étoile pour les livres 
comme pour les hommes. Que de livres brûlés et 
persécutés, même de nos jours, qui ne sauraient 
être comparés, pour la hardiesse, kX Histoire phi- 
losophique! Cependant elle s'est vendue partout 
assez publiquement : serait-ce parce que ce livre 
attaque toutes les puissances de la terre avec la 
même audace , que toutes l'ont supporté avec la 
même clémence? Rois, ministres, prêtres, il dit 
à tous les vérités, et souvent les injures les plus 
dures; il n'y a de sacré à ses yeux que la morale^ 
les femmes et les philosophes. J'en félicite l'auteur, 
et j^en bénis le ciel , mon siècle et ma patrie. 



M. l'abbé Delille , qui a si bien mérité de 
notre littérature par sa belle Tra4uction des 
Géorgiques de Virgile ^ a prononcé, lundi der- 
nier. Il du mois, son discours de réception à 
l'Académie française; on sait que dans toutes les 
louanges dont ces pièces d'appareil sont compo- 
sées , celles du prédécesseur ne doivent pas 
occuper la moindre place. M. l'abbé Delille a cru 
que V éloge de M. de la Condamine ^ à qui il 
succède , était asàez piquant pour en faire Tunique 
objet de son discours; il eût peut-être intéressé 
davantage s^il n'avait pas déjà été prévenu par 
M. le marquis de Gondorcet. Ce dernier Ta loué 
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en philosophe et en homme du monde. Notre 
nouvel académicien ne Ta guère loué qu en poëte^ 
et quelquefois en rhéteur de collège. Il s est perdu 
dans des descriptions poétiques des travaux et des 
voyages de son héros; et toutes ces descriptions, 
toutes ces images » et toutes ces fleurs amoncelées 
les unes^sur les autres , n'ont formé qu'un tableau 
assez vague, assez dépourvu d'intérêt, et où l'on 
aperçoit bien plus les efforts et les prétentions 
de l'orateur que le génie de l'homme qu'il a voulu 
peindre. Un des traits les plus heureux de cette 
petite Odyssée académique, est peut-être le mot 
sur l'inoculation. « Sans discuter, dit à peu près 
» l'auteur ( je cite de mémoire ) , sans discuter les 
» raisons des deux partis , comment ne pas se pré* 
>> venir en faveur d'une méthode qui doit son 
» origine à la patrie de la beauté et à celle de la 
» philosophie, à la Gircassie et à l'Angleterre? » 
C'est M. l'abbé de Radonvilliers qui a répondu 
au discours du récipiendaire. Sa réponse mérite 
d'être remarquée par son excessive simplicité, 
pour ne pas dire son extrême platitude, et par un 
trait vraiment sublime sur le caractère de ^sa 

« 

Majesté, dont l'abbé de Radonvilliers a été sous^ 
précepteur. « D'ordinaire on dit aux rois , gar- 
>> dez-vous des flatteurs; aujourd'hui il faut dire 
» aux flatteurs, gardez-vous du roi. » 

La séance a été ter^minée par la lecture d'une 
satire charmante , Je M. l'abbé Delille ^ sur le 
luxe. Elle nous a paru réunir tous les mérites des 
maîtres de ce genre, la forée de Jùvénal , la légè- 
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teXé d'Horace , Fironie et le coloris de Pope , le 
goût et la correction de Boileau. Nous somme» 
très-empressés de nous en procurer une copie, 
pour avoir Thonneur de vous l'envoyer. 



Tout le monde connaît la traduction que feu 
M. Mirabaud nous a donnée du Tasse. Elle est 
estimée, et mérite, à beaucoup d'égards, la répu- 
tation dont elle jouit; mais elle est sans force, 
sans chaleur et sans élévation. C'est un livre bien 
écrit; ce n'est pas un poëme. Un auteur qui garde 
l'anonyme vient de donner une nouvelle traduc- 
tion, qui est en même temps plus littérale , plus 
élégante et plus harmonieuse. Vous y sentez par- 
tout l'âme et l'enthousiasme du poëte , sa verve et 
même son coloris. Nos meilleurs juges sont per- 
suadés qu'il n'y a que Jean -Jacques qui puisse 
l'avoir faite. Et n'est-ce pas le plus grand élogo 
que l'on puisse donner à l'ouvrage? M. Rousseau 
ne l'avoue cependant pas; et plusieurs personnes, 
qui prétendent être plus particulièrement ins- 
truites par les éditeurs, l'attribuent à M. Lebrun , 
littérateur très -distingué. Quoi qu'il en soit , ce 
que nous pouvons assurer avec confiance, c'est 
que cette traduction anonyme est sans contredit 
une des plus superbes traductions qui soient dans 
notre langue. L'auteur dit dans un avertissement 
qui n'a qu'une page, et qui porte l'empreinte la 
plus marquée de la manière de Jean-Jacques, 
que c'est un ouvrage de sa première jeunesse: il 
en a l'intérêt et le feu ; mais le peu de négligences 



i38 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

qui s'y trouvent semblent presque loules y avoir 
été laissées à dessein. 



Il y a déjà quelque temps que l'Opéra comique 
qui y depuis plusieurs années , faisait la gloire et le 
bonheur de la nation y commence à tomber. Depuis 
la retraite de Caillot, et le congé que madame la 
Ruette a été obligée de demander pour rétablir 
sa santés ce spectacle n'a pas produit une seule 
nouveauté qui ait pu se soutenir long -temps. 
Perrin et Lucette n'a eu que sept ou huit repré- 
sentations. Il n'y a pas lieu de présumer que la 
Fausse Peur y qui vient de lui succéder, en ait 
davantage. Ce petit acte n'est pourtant pas sans 
mérite. C'est une charge assez folle du Fat puni.* 

La jeune comtesse de ** veut se venger de 
l'indiscrétion d'un homme à la mode qui a osé se 
vanter des bontés qu'elle n'avait point eues pour 
lui, et qui l'a sacrifiée à une de ses amies. Elle 
lui donne le rendez -vous le plus mystérieux, 
l'engage à prendre des glaces avec elle , et lui 
persuade ensuite que , désespérée de sa trahison , 
elle vient de s'empoisonner elle-même , mais que 
le même poison va lui faire justice d'un perfide 

et d'un ingrat Après cette douce confidence 

elle le quitte, et fait aposter ses gens pour l'em- 
pêcher de sortir du jardin où elle l'a reçu. Elle a 
mis d'ailleurs dans son secret un autre homme de 
sa société , un facétieux, un mylord Gor^ qui se 
déguise en médecin , et qui augmente , par une 
fnystifîcation fort plaisante^ les frayeurs dont notre 
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fat est agité. Tout cela finit assez mal y par une 
espèce de divertissement où , pour mettre le 
comble à sa vengeance ^ la jeune comtesse épouse 
le marquis de"**; dont elle est vraiment aimée. 

Ce sujet est assez heureux ^ et fournit au moins 
deux ou trois situations très-comiques. Il est dom- 
mage que l'auteur n'ait pas su en tirer un meilleur 
parti. Les scènes ne sont ni assez développées^ ni 
assez bien liées ; et toute la pièce , en général , 
manque également d'esprit et de goût. Tout est 
brut et négligé. La musique, qui est du jeune 
d'Arcis^ ne supplée en rien aux défauts du poëte. 
C'est une composition faible et froide, peu d'har- 
monie, point de chant, et des idées ramassées de 
tous côtés, sans choix et même sans adresse. L'au- 
teur des paroles est assez modeste pour vouloir 
garder l'anonyme ; mais nous sommes fort trom- 
pés si ce n'est pas M. de Carmon telle- L'idée de la 
pièce est prise d'un de ses proverbes : c'est le 
même tour d'esprit , la même correction , la même 
élégance de style ; et il n'est pas probable qu'un 
autre que lui-même puisse être tenté de lui dé- 
rober tant de propriétés si précieuses. 



Personne ne peut nier que le gouvernement 
le plus heureux ne soit celui où le peuple a du 
pain tant qu'il en veut, et où , libre de soins et de 
soucis , il peut se livrer aux jeux et aux amuse- 
mens tant qu'il lui plaît, sans craindre qu'on le 
trouble dans ses jouissances. Eh bien! ce peuple-là 
est le Vénitien. L'auteur de V Histoire gènémle de$ 
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éiablissemens et du commerce des Européens 
dans les deux Indes aura beau me dire que le 
gouvernement de Venise est l'aristocratie , et que 
l'aristocratie est le plus mauvais gouvernement 
possible, je lui répondrai toujours: De quoi s'agit* 
il? — D'être heureux, — Les Vénitiens le sont; 
leur gouvernement est donc bon pour eux. Il ne 
faut pas dire que l'aristocratie est le plus mauvais 
gouvernement possible; on peut dire la même 
chose de l'état monarchique y du despotisme , et 
même de la démocratie, si chacune de ces diverses 
manières de gouverner est admise par des peuples 
auxquels elles ne conviennent pas. Il j a des con- 
venances locales, ce sont les premières de toutes 
en fait de gouvernement. Il y en a ensuite qui dé- 
rivent du caractère national. La femme de Sga- 
narelle disait aux paysans qui prenaient sa défense 
contre son mari : De quoi vous mélez^ousP Je 
^eux qu'Urne batte.lXy a dés peuples qui diront: 
Nous ne voulons pas être libres. Et c'est peut-être 
un grand problème à résoudre , que de savoir jus* 
qu'à quel point cette liberté si vantée , qui parait 
vraiment innée dans le cœur de chaque individu , 
est nécessaire au bonheur général. La grande 
affaire est d'avoir par tout pays son pain assuré , 
et de disposer paisiblement de l'emploi de sa 
journée. 

Je ne pense point, comme l'auteur de l'Histoire 
générale, qu^avec la moitié des Uésors et défi 
veilles qu'a coûtés à la république de J^enise sa 
neutralité depuis deux siècles , elle se fût déli* 
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vrée à jamais des dangers dont a force de pré- 
cautions elle s^environne. Ces dâncrers subsistent 
par les différentes puissances qui renlourent, et 
quand une d'elles le jugera important , elle s'em- 
parera des Etats vénitiens , et il leur sera fort 
difficile de Fen empêcher. C'est la découverte du 
eap de Bonne-Espérance qui a perdu Venise ; jus- 
que - là elle était le dépôt général du commerce 
de plusieurs nations : alors il s'est tourné d'ua 
tout autre côté ; et le commerce des Vénitiens 
une fois perdu , tout ce qui leur est arrivé y et tout 
ce qui leur arrivera 9 était inévitable. Leur position 
a bien, jusqu'à présent, autant de part à leur con* 
servation que leur finesse. 

L'inquisition politique est certainemeht en très- 
grande vigueur à Venise ; mais la manière dont 
elle s'est délivrée de celle du Saint-Office est tout- 
à-fait adroite , et n'aurait pas dû échapper à Fau- 
teur de l'Histoire générale. D'accord avec la cour 
de Rome, le Saint-Office est obligé d'avoir à ses 
assemblées deux sénateurs, sans la présence des- 
quels on ne peut prendre aucune délibération. Au 
moyen de cette sujétion , il ne se traite d'aucun 
délit important , ni on ne laisse prendre dans ces 
assemblées connaissance d'aucunes affaires tem- 
porelles ou politiques. Dès qu'on commence à en 
traiter quelques-unes un peu graves , de quelque 
genre qu'elles soient, les deux sénateurs se lèvent, 
rompent la séance, la remettent au lendemain , 
et toujours de même , jusqu'à ce qu'il n'en soit 
plus question. Le pouvoir du Saint-" Office se 
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réduit à punir quelques moines , à distribuer des 
indulgences^ etc. 

Les lois sont en effet combinées de manière, 
dans la république de Venise, à empêcher que 
les nobles , qui ont tout pouvoir, ne puissent en 
abuser et se livrer à aucunes vues ambitieuses : 
et comme il n'est pas permis de détruire une 
ancienne loi par une nouvelle, tout reste toujours 
dans le même état. Gomme elles sont fort an- 
ciennes , quelques-unes se ressentent des tempS' 
d'ignorance et de barbarie où elles ont été faites. 
Il y en avait une, entre autres, qui attribuait aux 
curés des paroisses la propriété absolue de tout 
ce qui se trouvait dans la chambre de leurs pa- 
roissiens* au moment de leur mort, même au 
préjudice des enfans. Getle loi révoltante était 
tombée en désuétude 9 mais elle existait. II j a 
quelques années qu'un curévoulutla faire revivre, 
à la mort d'un homme qui laissait une succession 
considérable dans un portefeuille qui n'avait pas 
quitté le chevet de son Ut. Le fils uniqlie du défunt 
mit le curé dehors à coups de bâton ; et le. pasteur, 
aussi moulu que scandalisé, alla dénoncer au 
conseil des Dix l'infracteur d'une loi , selon lui, 
si sage et si respectable. Le conseil s'assemble, 
déclare la loi véritable, ordonne qu'elle sera 
maintenue dans toute sa vigueur, et prononce 
contre quiconque battra les curés pour les em- 
pêcher de jouir de leurs droits, une amende éva- 
luée à vingt-cinq livres de notre monnaie, et une 
de clinquante livres si on poussait la révolte jusqu'à 
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mort d'homme. Oncques, depuis, curé a'a été tenté 
de la faire revivre. Je pardonne au législateur 
une finesse aussi heureusement combinée. On ob- 
jectera sans doute bien gravement que c'est un 
grand vice dans un gouvernement que d'avoir 
des lois qu'on soit obligé de laisser sans activité ; 
qu'incessamment il doit en résulter tel inconvé- 
nient, et puis tel autre , jusqu'à ce qu'enfin l'édi- 
fice se détruise ; au Ueu que si la machine était bien 
menée..... Je me tirerai d'affaire en disant avec le 
charmant petit abbé napolitain : « Arrêtez-vous^ 
» de grâce^ devant un rôtisseur; regardez un tour- 
» nebroche; voyez-vous ce magot en haut qui 
» parait s'employer avec une force et une appli- 
» cation étonnante à faire tourner la roue ? Eh 
» bien ! c'est là l'homme ; le contre-poids caché 
» est le destin , et le monde est un tournebro- 
» che. Nous croyons le faire aller , et c'est lui 
N qui nous mène. » 



Notre littérature vient de s'accroître de deux 
gros volumes in- 1 2 intitulés Histoire du Tribunal 
de Rome ^ depuis sa création ^ Van 261 de la 
fondation de Rome y jusqu'à la réunion de sa 
puissance à celle de V empereur Auguste y Van 
760 de la fondation de Romej son influence sur 
la décadente et sur la corruption dés mœurs* 

Ces deux volumes, de M. l'abbé de Seran , ins- 
truisent moins que deux lignes de Montesquieu 
sur le même objet. Mal conçu , mal digéré , ce 
li\re est^ s'il est possible, encore plus mal écrit. 
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li ajoutera donc peu de chose à la réputation que 
l'auteur a défà acquise par quelques productions 
historiques du même genre et du même mérite. 
Son but y dans ce dernier ouvrage, si tant est 
qu'il en eût un , semble avoir été de prouver que 
ce qui contribua le plus à la ruine de la repu- 
Uique f c'est l'établissement du tribunat. Ne 
prouverait-on pas également bien que celte ma- 
gistrature fut long-temps la sauve-garde des droits 
tl de la liberté du peuple romain y et par^là même 
aussi celle de ses mœurs? 
• Gomme la liberté morale de chaque individu 
tient à l'opposition qui se trouve entre les diffé- 
rentes impressions dont il est susceptible, et au 
pouvoir qu'il a de suivre indifféremment l'un ou 
l'autre, la liberté politique d'une nation n'est 
fondée aussi que sur l'opposition qu'il peut y avoir 
entre les différens pouvoirs auxquels elle s'est 
soumise , et sur le droit qu'elle s'est réservé de 
décider entre eux en dernier ressort. 

Quand notre grand législateur dit que toute 
puissance divisée contre elle-même ne saurait 
subsister y il ne songeait pas aux gouvernémens 
républicains. La division peut troubler quelque- 
fois leur bonheur, mais elle paraît essentielle à 
leur vie et à leur sûreté. Tant que la puissance 
des tribuns fut en équilibre avec celle du sénat, 
elle élait très-propre à prévenir les incpnvéniens 
de l'aristocratie, puisqu'elle réprimait l'orgueil 
des patriciens, et leur imposait la nécessité d'être 
justes, et de mériter la confiance publique par 
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leurs vertus. Lorsque celle puissance , au lieu de 
tronlenir Vaulorité du sénat y ne fut plusemplojée 
qu'à exciter le peuple contre ses chefs légitimes, 
elle devint exorbitante. L'équilibre des deux pou*- 
Toirs alors rompu y le gouvernement , qui ^ dans 
son principe , n'était qu'une aristocratie uM)dérée, 
devint, de jour en jour, plus populaire. La dé- 
mocratie , dans un État aussi puissant que l'était 
devenue Borne par l'étendue et par la rapidité de 
ses conquêtes, devait bientôt dégénérer dans une 
espèce d'anarchie; et cette situation , trop violente 
pour subsister long-temps, est sans doute la plus 
favorable aux entreprises du despotisme. Le tri- 
bunal nefut donc funeste à la république que lors- 
qu'il eut perdu lesprit de sa première institution ; 
et il ne le perdit que parce les circonstances 
où il avait été établi changèrent absolument de 
nature , et confondirent , dans la suite des temps , 
tous les rapports qui avaient déterminé originaire* 
ment la (constitution de l'Etat. Si l'on peut dire que 
l'esprit de jalousie et d'émulation que cette ma- 
gistrature populaire ne cessait d'entretenir entre 
les plébéiens et les patriciens causa la ruine de 
la république , ne pourrait-on pas dire la même 
chose <le l'esprit de patriotisme et de l'amour de 
la gloire dont ses citoyens furent toujours animés? 
Ces deux principes contribuèrent également à 
l'agrandissement de Rome, et son agrandissement 
fut sans doute la principale cau^ de sa chute : 
sua mole mit. Tout cela prouve une vérité foft 
triviale , c'est que le temps mine conliâuellement 
3. 10 
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les mônumens de notre orgueil , et que les vainn 
eiTarts que nous faisons pour assurer noire puis- 
sance et ootre .grandeur seraient mieux employés 
a nous rendre heureux. 

. Pourquoi ne serait-il pas permis de parler de 
Zurich , à propos de Rome ? Cette peûle répu^ 
l)lique a ses tribuns comme en avait autrefois la 
maîtresse de l'univers. Mais la modératian qm 
paraît avoir dicté toutes ses lois , en réuoîssaoi 
les plus grands avantages du tribunal romain ^ 
semble en avoir évité tous les incoavéniem. Ses 
Iribuos , choisis dans le peuple , sont élus par lui; 
ce sont eux qui sont chargés de porter au séBât 
tes {^laimes des citojeos^ et de s'opposer à toaies 
ïes ^treprises qu'il pourrait tenter de iaire pour 
étendre ses droits el ses prérogatives ; ce sont (>ro^ 
prement les avocals et Icss interprètes du peuple^ 
On sent Quelle puissance leur donne une atlri^ 
l^ulion si importante. Elle est modérée-d'âbord 
par le nombre de ceux qui la part^^nt. Il j es 
a vingt-six. Elle est modérée encore pur ude liai- 
son nécessaire avec les conseils^ où ils ont Jfeur 
vbix-déUbéi:*ative et votive comme tous les autres 
coiiseillers. Le petit conseil, qui «'assemble le 
plus souvent, et qui par-là même attire à lui la 
conduite des parties les plus essentielles de Tad- 
ministration , étant composé de cinquantenleux 
membres , les tribuns eu forment la moitié : ainsi ^ 
le peuple représenté par eux n'abandonne jamais 
aqtièrement l'exercice de sou pouvoir , et né le 
divise^ pour ainsi dire , que poui y veiller avec 
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plus die précauûpn. Ces magistrats jpopulaires ^ 
quQÎqu^liés^yec le$éi)at^ pe cessent poiat d'être 
9u peuple 5 pui^ua c'est lui qui les dboisit ^ et qu'il 
estlibre^ tpgs le^ 31^ mois, de demander une nou-* 
velle élection pu de confermer 1 aocienne. Jamais 
il n'y eut de pouvoir plus justement intermé- 
diaire. Il tient aux deux pouvoirs entre lesquels 
il se trouve placé, ^ en dépend également. 

M; le président de Rosset ne nous pardonnera 
jamais d'avoir diffS^é si long-temps de vous annon- 
cer son Poëme sur P Agriculture. Il a conçu , à 
trente ans , le beau projet de devenir le Virgile 
de la France , et il y a vingt ans qu'il y travaille 
avec une application inouïe. La peine qu'il a prise 
pour réussir lui a coûté tant de mauvais jours et 
tant de mauvaises nuits j qu'il ne saurait se per- 
suader qu'elle ait été perdue. Quelque dépourvu 
dé poésie que soit le plan de son poëme , quelquç 
sèche et quelque froide qu'en soit l'exécution , la 
versification en est généralement assez pure , assez 
eorrecté , et l'on y trouve même un grand nombre 
de vers techniques d'un tour fort ingéuieux. Ce- 
pendant le premier mérite de cet ouvrage consiste 
sans doute dans la beauté du papier /de l'impres- 
sion et des ornemens typographiques de toute es- 
pèce qui y ont été prodigués. La préfacé est re- 
noarquablepar le ton de supériorité avec lequel on 
y juge M. de Saint-Lambert et l'abbé Delille. Le 
Patriarche de Ferney a pris la peine d'y répondre 
par le plus agréable persiflage du monde ^ dans 

10. 
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une lettre au président , qui, pour mieux savourer 
une si douce louange > n a rien eu de plus pressé 
que de la faire enregistrer dans tous les journaux 
du pays. C'est ainsi qu^on se trouve dédommagé 
de vingt ans de veilles et de labeur. 



Quel était le but de Tart dramatique chez les 
anciens ? quel a-t-il été chez les modernes ? quel 
pourrait-il et devrait-il être chez les Français, et 
particulièrement à Paris? Voilà le plan d'un ou- 
vrage intitulé : du Théâtre y ou, Nouî^el Essai 
dramatique. Les premiers chapitres, écrits avec 
feu et assez d'éloquence, en imposent. On y trouve 
quelques idées fortes et vraies, un grand amour 
de l'humanité , de ces maximes générales et. exa- 
gérées qui enthousiasment la jeunesse, qui la fe- 
raient courir au bout du monde , et abandonner 
père, mère, frère, pour secourir un Lapon, un 
Hotlenlot Que.sais-je! (Pour le dire en pas- 
sant , voila le danger des maximes. ) Mais on 
aperçoit bientôt que le fatras imprimé à La Haye , 
sans nom d'auteur, n'a de véritable but que de 
préférer les insipide^ drames de M. Mercier à 
Corneille , Racine et Molière , etc. Aussi l'ou- 
vrage est-il de lui. M. Diderot l'aurait, je crois» 
volontiers dispensé des éloges qu^il Ufi donn^^ 
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Paris, 4 août 1774* 

Oest jeudi y 4 } que M. Suard a fait son discours 
de réception à FAcadémie française. Beaucoup 
de gens n'ont point voulu reconnaître les titres 
qu'il pouvait avoir à cet honneur littéraire ; mais 
tous ceux qui le connaissent sont bien persuadés 
qu'il ne dépendrait que de lui de les mériter^ et 
qu'il est peu d'hommes de lettres aujourd'hui plus 
capables que lui de partager utilement les travaux 
de l'Académie. Il est rare d'avoir l'esprit plus 
fin, le goût plus exercé, une connaissance plus 
parfaite des ressources et des difficultés de notre 
langue. Les Gonrard, les Valincour,les Mirabeau , 
ont honoré par leur mérite celte illustre compa- 
gnie; aucun d'eux n'y fut annoncé par d'autres 
succès que ceux qui distinguent depuis long-temps 
M. Suard dans la république des lettres et dans 
la société. 

Son discours cependant n'a pas produit tout 
l'eflPet dontses amis avaient osé se flatter ; ils ont été 
obligés d'avouer qu'il n'avait pas travaillé avec 
toutes ses forces , et ses ennemis ont remarqué 
qu'il s'était contenté de nous prouver longuement 
combien il était bon chrétien , ce qui n'était point 
du tout la chose qu'il importait de prouver à l'Aca- 
démie. Il est vrai qu'il s'est attaché à démontrer 
avec beaucoup d'efforts quje la philosophie de nos 
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jours y loin de nuire aux arts , aux bonnes mœurs » 
à la religion , leur avait été infiniment favorable , 
et qu'il s'est surtout appesanti sur le dernier point. 
Il me semble qu'on est presque toujours mal- 
heureux en écrivant sur quelque objet que ce 
soit^ lorsque, même sans avoir discuté ta question, 
on sait d'avance le résultat que Ton sera obligé 
d'établir. Prétendre que la philosophie éteint le 
génie , qu'elle a détruit \è goût des arts et sapé 
tous les fondemens de la société morale et civile , 
c'est soutenir sans doute une calomnie atroce, oo 
faire une déclamation ridicule : mais de bonne 
foi, peut-on nier que la philosophie n'ait fait 
quelque tort à nos plaisirs et à notre bonheur , en 
affaiblissant le ressort de l'imagination , en refroi- 
dissant l'âme, en nous ôtant de douces illusions, 
et en nous forçant à secouer le joug de plusieurs 
préjugés utiles à la multitude? 

Il est très-vrai, comme l'observe M. Suard, 
que le progrès de la philosophie est une suite né- 
cessaire du progrès des arts. Nous ne pensons que 
parce que notre esprit a besoin d'idées ; lorsqu'il 
commence à s'exercer , il se trouve dans la né- 
cessité d'en produire de nouvelles : confuses 
d'abord y elle^ ne se développent et ne s'éclair- 
cissent qu'à force d'étude et de comparaison. 
Cependant le cercle des idées que notre esprit 
est capable de produire étant assez borné , c^s 
idées une fois développées^ une fois répandues, il 
ne nous reste plus d'autre ressource que celle d'en 
suivre les rapports et de chercher à les combinei^ 
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cl'aae manière aouvelle : coaibinaisoQ qui peut 
aller jusqu'à l'infîni. Des idées confuses^ pourvu 
qu'elles aieot de réfiergie et de la vérité , suffisenl 
à l'inveatioD des aris. Mais comment ce% apls-là , 
même en excitant notre activité , ne nous dispo^ 
seraîent-iis pas à travailler sur les idées confuses 
qui so0t le principe de leurs productions , à com- 
parer la difierence de leurs effets y de leurs pro- 
eédés, et leur liauoa? Quel peuple n'a pas 
commencé par être poëte » et .n'a pas fini par être 
philosophe, a moins que par quelque drconstaace 
extraordinaire il ne soit resté enseveli dans les té- 
nèbres de sf première origine ? 

Se déchaîner donc contre le siècle, parce qu!il 
est le siècle de la philosophie , c'est se déchaîner 
contre les arrêts de la nécessité, c'est se révoiler 
contre la loi qui régla de toute éternité la marche 
et la conduite de l'^pirit huipaip. Nous sommes 
plus philo«ophe^ que no% pères , parce que nous 
spmmes vepiis après eux; nous le ^omn^es, parce 
que npus n^ pouvons pas être autre chose ; car 
vouloir fixer k quel poi^t jc^m ce puiase être le 
déxreloppement de j&os facpUéa, p'est u^e eiHr^- 
prise impq^sfîiJble , et M. Siipr^d a dit foi>t ingéoieM* 
sèment ,, ^^ Ve$prU e$t^ çomm^ une pyrite dont 
an ne sAwait art^ter la a>égéfÀUiQn $im$ lafaùe 
périr. 

Jusque-là nous pensons bien comme Ipi , mais 
toujt cela ne nous persuade point encore que 
ce soit une chose si dQuce et si désirable que 
d*êtte d'un siècle philosophe. S'il est ,\Tai qiie le 
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monde ne devient sage qu'en vieillissant, cornaient 
Dous applaudir de notre profonde sagesse , sans 
regretter un peu les douces erreurs du bel âge^ 
sans craindre surtout dapprocher bientôt du 
terme où Ton ne fait plus que radoter? Ne voyons- 
nous pas dans rhistoireles Egyptiens , les Grecs 
et les Romains y arriver tour à tour ? Pouvons- 
nous espérer de faire exception à la règle 
commune, grâces à l'établissement de nos Collè- 
ges et de nos Académies > comme nous l'a assuré 
M. Turpin ? 

Soyons vrais; il. en est de la philusophie comme 
de la vieillesse , dont elle est la compagne natu- 
relle , , 

Multaferunt anni ifenientes commoda secum , 
Multa recedentes adimunU 

En nous donnant plus de lumières^ elle diminue 
. le nombre de nos sensations , elle en émousse la 
vivacité; en nous préservant de secousses vio- 
lentes, elle nous éloigne également des grandes 
vertus et des grands crimes : elle nous empêche 
souvent de faire du mal, parce qu'elle ralentit 
notre activité ; mais elle ne nous porte guère à 
faire le bien , parce qu'elle nuit à toute espèce 
d'enthousiasme : en un mot , elle nous rend , ce 
semble, plus éclairés et moins heureux, plus hu- 
mains et moins sensibles. Il est difficile de sentir 
la vérité de ces observations, et de ne pas con- 
venir du tort que le gout de la philosophie a dii 
faire nécessairement au progrès des arts , et même 
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à la «perfeclion des mœurs. Mais pour ne point 
embrouiller l'étal de la question , il faut se sou- 
venir qu'il ne s'agit point ici de savoir si le même 
liomme peut êlre à la fois philosophe , poëte , 
artiste , citoyen, religieux.il serait même absurde 
de regarder une pareille proposition comme dou- 
teuse; mais quand il existerait un homme qui 
réunit l'imagination de l'Ariosle avec l'esprit de 
Newton et le savoir de Grolius ; quand un seul 
siècle aurait produit deux Voltaire , ce ne serait 
point sur des phénomènes si rares et si prodigieux 
qu'on pourrait décider de l'influence que le goût 
delà philosophie a pu avoi{ sur la masse générale 
des esprits; et c'est là l'objet de nos réflexions. Il 
me parait démontré que lorsque ce goût est 
arrivé au point où il est de nos jours , il doit 
séduire les esprits les plus propres à réussir en 
tout genre , et les détourner peu à peu de l'appli- 
cation que demandent les belles - lettres et les 
beaux-arts. Il ne reste donc plus alors, pour cul- 
tiver les talens agréables, que des génies médiocres 
et des têtes frivoles : ajoutons à cela qu'on est 
toujours beaucoup plus sûr de faire un raisonne- 
ment passable qu'un vers heureux , et que celle 
facilité décide souvent Tamour-propre. Le nom 
de philosophe s'acquiert à si bon marché ! com- 
ment tout le monde ne se flatterait- il pas de 
pouvoir y prétendre? Si les efibrls que Ton fait 
pour l'obtenir ne réussissent pas toujours , du 
moins les chutes sont-elles moins sensibles dans 
cette carrière que dans une autre ; aussi n'y a-l-il 
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guère de jeune homme qui ^ au sortir du collège , 
ne forme le projet d établir un nouveau systbne 
de philosophie et de gouvernement. Aussi n'y a« 
til guère d'auteur qui ne se croie, en conscience, 
(^bligé d'éclairer le genre humain sur ses premiers 
intérêts , et d'apprendre aux différentes puissances 
de la terre la meilleure manière de gouverner 
leurs Etats. Racine , Molière , Boileau , pensaient 
avoir fait un assez bel usage de leurs tatens , 
lorsqu'ils avaient pu contribuer à débsser les 
Louis , les Turenne , lesGolbert, de leurs sublimes 
travaux. Nous ne prétendons pas à laoîas qu'à 
les instruire ; et tout préoccupés d'une intention 
si respectable , nous craignons peu de les ennuyer , 
ou même de leur déplaire. La passion du vrai , 
la passion de l'humanité , l'emportent sur toute 
autre considération.... Ah ! que ces passions sont 
ridicules, lorsqu'elles ne servent qu'à voiler une 
petite ambition littéraire ! Mais suivons des vues 
plus générales. 

Le seul sentiment que nourrisse le goût de la 
philosophie , le seul qu elle exalte , c'est la curio* 
site. Ce sentiment , tout froid qu'il est, exclut, 
abs(H*be presque tous les autres; il donne à l'âme 
une sorte d'inquiétude et d'impatience qui né 
paraît guère compatible avec omette chaleur douce, 
avec cette sensibilité profonde et recueillie que 
demande l'amour des arts et de la poésie. Le beau, 
qui en est l'objet et le principe , veut être senti. 
La philosophie n'aspire qu'à connaître ; à force de 
chercher à approfondir la source de nos plaisirs^ 
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elle en perd le sentiment et le goûl ; le charme 
qu'elle poursuit échappe amt effoiMs qu'elle fait 
pour le fixer. Sfe défiant trop des premières inspi- 
rations de la nature ^ elle iimte le crime de Psyché, 
et en est punie comme die. 

Que d'excelleBs ouvrages de critique et de 
goût li'a pas produits l'Iliade ou l'Enéide ! Quel 
ouvrage de laH fut jamais le fruit des réflexions 
d'un philosophe ? 

Je conviendi^ai que la philosophie a servi infi- 
niment àperfeclionner la morale et à nous délivrer 
d'une multitude de préjugés aussi barbares que 
puérils i mais ne faudra-t-il pas avouer d'un autre 
côté qu'elle a pu nuire aux mœurs en nous rappro- 
chant trop de nous-mêmes , en nous accoutumant 
à généraliser mal à propos nos idées et nos sen«- 
timens, à énerver toutes nos affections particu- 
hères , et à aimer ainsi l'humanité en gros pour 
ne plus avoir la peine d'aimer personne en détail? 

Les lettres et la philosophie peuvent bien con- 
tribuer à t'endre les mœurs d'une nation plus 
douces et plus polies ; mais faut -il leur tenir 
compte de tous les progrès que nous avons faits 
à cet égard 9 et ne dépendent-ils pas d'une infinité 
d'autres circonstances ? de l'esprit du gouver- 
nement , d^ la température du climat » de notre 
aisance^ de notre ridiesse,de la mollesse et de 
l'oisiveté , de notre manière de vivre , de l'affai- 
blissement même où le luxe et l'habitude du 
plaisir ont pu nous plonger? 

L'opinion ^ dites-vous , a la plus grande in- 
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flueocesur le caractère de nos mœurs , etropmk)fl 
est un ressort que la philosophie ou les gens de 
lettres font mouvoir à leur gré. L'opinion ne se 
laisse guère déterminer que par les caprices du 
hasard ou par les besoins que nous impose la né* 
cessité des choses : je sais que les grands / les prê- 
tres, les femmes , les charlatans^ ont réussi quel* 
quefois à la fléchir en leur faveur. Je ne sais si le 
tour des gens de lettres est venu dans ce siècle ; 
mais, jusqu'à présent, je vois peu d'exemples de 
leur succès dans ce genre. Socrate et Confulzée 
ont fait moins de conversions, ont eu moins d'as- 
cendant sur l'esprit de leur siècle , que ce grossier 
moine de Wiltemberg , ou ce fou d'ermite qui 
prêcha les croisades, et dix mille autres qui n'é- 
taient ni philosophes ni académiciens. 

L'opinion publique résulte de la constitution 
particulière de l'Etat et de ses relations avec ses 
voisins ; elle tient à la religion , aux mœurs , ai'ix 
coutumes , aux traditions primitives des peuples , 
à l'idiome de leur langue , et surtout à ce génie 
original qui semble attaché à chaque nation , et 
qu'elle conserve souvent même au milieu des 
révolutions les plus étonnantes. L'opinion dépend 
d'une certaine mesure commune à laquelle se 
rapportent tous les esprits, et à laquelle on nous 
accoutume dèsnolrepremièreenfance;son pouvoir 
se forme et s'élève insensiblement dans l'ombre; il 
ne se montre à découvert que lorsqu'il n'est- pres- 
que plus possible d'eu prévenir les effets. La. phi- 
losophie peu t combattre sa puissance ornais l'a-l-elle 

/ 
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jamais pu soumettre à ses lois? Depuis le temps 
que l'on écrit contre les duels, n'aurait-on pas dû 
détruire les préjugés établis à cet égard y si les 
préjugés qui tiennent; à l'opinion n'étaient pas plus 
forts que la philosophie et la raison même ? 

Je suis loin de penser que d'excellens ouvrages 
ne puissent influer jusqu'à un certain point sur les 
opinions populaires; mais je crois que leur effet 
est toujours infiniment lent , et qu'il ne peut même 
porter coup que lorsqu'il conspire avec d'autres 
causes plus puissantes et plus actives. Comment 
vx>uleZ'VOus y me disait un jour Jean*Jacques / 
que les meilleurs livres produisent beaucoup de 
bien ? A peine un livre fail-il quelque impression^ 
qu'elle est effacée par ime autrCé £t c'est Jean- 
Jacques qui disait cela. 

Le même tort que la philosophie a pu faire aux 
arts 9 elle l'a fait sans doute aussi à la religion. En 
la rendant plus sage, plus raisonnable , elle l'a 
rendue plus froide..... , et la dévotion s'est bientôt 
ralentie. Il est vrai que si la religion n'a jamais 
été attaquée avec plus de hardiesse, elle n'a jamais 
été mieux défendue; mais^ur la défendre avec 
quelque avantage, il a fallu se contenter de la 
réduire à . ce . qu'elle a d'essentiel. Ces premiers 
principes, trop simples, trop abstraits, ne pouvant 
jamais être à la portée du plus grand nombre, on 
a ôté à la religion tout ce qu'elle avait de popu- 
laire, tout ce qu'elle avait de plus séduisant aux 
yeux de la multitude. Depuis, le nombre des 
fanatiques a beaucoup diminué^ sans doute; mais 
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celui des crojans a diminué ddos la même propor^ 
tion. Qui croira cependant que la philosophie eût 
£ait sur ce point de si g^rands progrès depuis deuic 
siècles y si le luxe n'avait pas augmenté le liberti- 
nage des moeurs, et si différentes puissances de 
l'Europe n'avaient pas été disposées à ménager 
Hfi peu les incrédules pour affaiblir les droits d'un 
corps trop considérable encore et par lui-même 
et par le souvenir dé raocorité que lui avait laissé 
prendre autrefois laeoïifiance avec^le des peuples? 
Ainsi la confusion que le système de Ijaw )eta dans 
tow les rangs de la société , la chute ^etf élévation 
soqd^îae de tan tdefortv nes^rexemple deshommes 
les plus puiissans alops, (eims goûts et leurs séduc- 
tÎMis^ iconiribuèrent i[>ien plus sans doute alali** 
cence des mœurs^ que tous les romans prduriers 
^m ikwù t puUiés daâs ce temps : 

Temp6 fortuné. • . . 

Où la Folie , agitant 9on grelot i, 

D'un pied léger parcourt toute la Frs^ce; 

On nul mortel ne daigne être dévot , 

Ou Ton fait tout , excepté pénitence. 

Dans la 4éfens!e:d€3 philosopha , M. &w^d n'a 
pas aublié l'ob^^ern^aiion si rebattue, ^qué de tous 
]estrpul)le$ dont parle rhistolre, il n'y en a pas 
un seul que la philosophie ait à se 3:*eprocher. Mais 
la chose est-elle si étonnante? Quand le goût des 
sciences spéculatives ne servirait pas à calmer nos 
passions , ne nous détour ne:t-il pas absolu ment des 
travaux et des intérêts dç k vie civile ? Il jr a 
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si loin de riaventioo des plus beaux systèmes à 
l'application beureuse des principes les plus tuI- 
gaires ! II j a si loin des projets les plus ingénieux^ 
les plds compliqués , à rexécution des idées les 
plus simples !.... Comment les gens de leUres au- 
3*^ienl-ils eu quelque part aux révoltes , aux se- 
duions , puisqu'on ne leur a jamais perous de se 
mêler de rien , soit qu'on les ait trouvés peu pro- 
pres aux affaires qui exigent des vues , des lalens 
et aa jcaractère qoi leur manquent ordinairement , 
soit que, n'ayant jamais formé de corps, ils n'aient 
pu être à portée de former aucune entreprise, au- 
ciii>oe intrigue suivie? Dans quoi pays, dans quel 
siècle a- tron jamais regardé les lettres comme un 
état de ia société ? S'il y eut du temps de Société , 
et sous le cègne de quelques empei?eu4« , beau- 
coup de gens oisifs qui ne faisaient d'autre métier 
que celui de sophiste ou de raisonneur, nos pbi^ 
losophes modernes ne voudraient pas sans doute 
leur être comparés. Les sciences et les lettres sont 
des moyens de nous rendre [^us aimables et plus 
utiles. Elles ne sont point le dernier but de notre 
application ; elles ne doivent pas même être l'uni- 
que emploi de notre temps. S'il y a quelque ex- 
ception à la règle , elle ne peut regarder que ces 
hommes rares, qui n'ont point d'autre carrière à 
remplir qiaie celle que leur a tracée la supériorité 
de leur génie et de leurs lumières. 

Mais il est bien teni^ps de finir , si nous ne vou- 
ions pas être encore plus longs que M. Suard. 
C'est M. Gressel qui répondit à son discours par 
un persiflage assez lourd, assez provincial, sur 
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les bizarreries que le luxe et la frivolité de nos 
mœurs introduisent tous les jours dans la lancfue. 
La séance fut terminée par la lecture de Y Eloge 
de Massillon, par M. d AlemberL Ce dernier 
morceau fut fort applaudi , et méritait bien de 
l'être j par la simplicité du plan , par la force du 
style 9 par plusieurs mots plaisans j mais qui per- 
draient trop, à être détachés de l'ensemble où ils 
se trouvent si heureusement placés. M. d'Alem- 
bert s'occupe depuis quelque temps de la conti- 
nuation de V Histoire de V Académie y commencée 
par Pélisson, et continuée par l'abbé d'Olivet. 
Cet éloge en fait partie, et suffirait pour prévenir 
le public. en faveur de son travail, s'il pouvait 
encore avoir besoin de l'être , après les modèles 
que cet homme célèbre nous a déjà donnés dans 
ce genre de littérature. 

y ERS du poète Persan Fqs-el-forb à sa sœur 

Emira Géni-si-lob (i). 

Vivons en famille , 
C'est le plaisir le plus doux , 

De tous ; 
Nous serons , ma fille , 
Heureux sans sortir de chez nous. 
Les honnêtes gens 
Des premiers temps 
Avaient de plus douces mœars ; 
Et sans chercher ailleurs^ 

(i) Nous sommes forcés d'avouer que nous ne connaissons point 
le poète Persan Fus-el-forb; que les plus savans orientalistes, et 
M. Langlès lui-même, ne le connaissent pas plus que nous. Nous 
espe'rons néanmoins qu'il se trouvera à Paris quelque esprit péné« 
trant gui découvrira ce poète élégant «t spirltueL {Not€ d€ lEd,^ 



ÀôtJT 1774. tai 

Ils offraient à leurs sceufs 

Lears cœurs. 
Sur ce poÎDt-là dos aïeux 
N'étaient pas scrupuleux ; 
Nous pourrions faire , 
Ma chère , 
Aussi bien qu'eux 
Nos neveux. 



L'Académie royale de musique , après nous 
avoir ennuyé long-temps du Carnaval du Par^ 
liasse ^ nous a donné enfin, le mardi 2 , la pre- 
taière représentation à'Orphéè et Eurydice , 
drame en trois actes. M. de Molines , l'auteur 
des paroles, a sans doute abusé de la permission 
qu'on peut avoir d'être médiocre lorsqu'on s'en- 
gage à traduire littéralement un poëme, et à mettre 
des vers français sur une musique tout italienne. 
Mais il y aurait de l'ingratitude à ne pas lui savoir 
gré de son travail, puisque, tel qu'il est, nous lui 
devons le plaisir d'entendre la musique la plus su- 
blime que l'on ait peut-être jamais exécutée ea 
France. On sait qu Orphée est ^ de lous les opéras 
du chevalier Gluck, celui qui a réussi le plusenlta* 
lie. Le transport avec lequel il vient d être reçu sue 
notre théâtre, malgré la vieille cabale des LuUi eC 
des Rameau , prouve le progrès que ce célèbre 
composheur a déjà fait faire au goût delà nation ; 
il prouve qu'on ne doit plus désespérer de nos 
oreilles , et qu'«i force de patience et de génie on 
triomphe quelquefois des préjugés les plus respec- 
tables. L'ensemble de l'opéra dUphigénie a plus de 
5. n 
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dignité ,, plus d^ pompe et pla$ d'intérêt que celui 
à'Orphée. Quelque défiguré qu'il soit , un plan de 
Racine vaut encore mieux que ceux de M. Calza- 
bigi. Avouons-le encore , il j a peut-être plus de 
choses agréables , plus d'idées touchanles dans la 
composition A'iphigénie qi|^daiîsc^Iled'0/7;Aeey 
mais il n'en est pas tQoii)$ vrai que les beaux mor- 
ceauxdecedernierouvrag€sontencoresupérieurs 
aux plus beaux morceaux du premier. Les cris 
douloureux et pénétraps par lesquels Orphée in- 
terrompt d'une manière si vraie et si pathétique le 
chant sensible et dpu^ des njmphes qui pteuren); 
sur le tombeau d'Eurydice, l'air mélodieux avec 
lequel il attendrit Jes démons qyi lui défendent 
l'entrée des enfers; ce cœur superbe,oii sont ex- 
pripiées avec tant d'art et de vérilp les différentes 
gradations de leurs fureurs et de leur attendrisse- 
ment j; le duo à'Orphée et d^Eurydice rendue à la 
vie, maïs préférant la mort à l'indifférence que 
son époux est obligé de feindre à ses yeux j la scène 
entière qni peint avec tant d'énergie les combats 
qu'éprouva Orphée dans ce moment tçrfible , sa 
faiblesse et le dernier terme de son désespoir ; tous 
ces raiorceaux sont autantde chefs-d'œuyre d'har- 
monie et d'expression. J'ai vu plusieurs personnes, 
sans avoir aucune connaissance de l'art, avouer de 
bonne foi que jamais musique ne leqr avait fait 
une impression si vive et si profonde. 

Si mademoiselle Arnoud a moins de succès 
dans ce nouvel opéra que dans ïlphigénie ^ Le 
Gros en a infiniment plus; il y chante le rôle 
principal avec tant de chaleur ^^ tant de goût et 



AOUT l^^^. ^^% 

même Umt d'âme , qu'il est difficile de le recon- 
naître , ou de ne pas regarder sA métamorphose 
comme un des premiers miracles qu'ait produits 
l'art enchanteur de M. Gluck. Les ballets A' Orphée 
opt aussi lak plus de plaisir qne ceux di Iphigénie j 
î\^sQXkX^\m aaalogues au sujets et d'une harmonie 
pJufi noble et plus soutenue. Beaucoup de gens 
sj^etlient çepeo.daQl; ie ballet des Champs-El^^sées, 
de Castor y fort au-dessus de celui qui se Iroure 
au second acte à' Orphée y et qui est dans le même 
gelii!^ Ce parallèle a fak dire que ce nouvel 
opéra n^ikfUt qu'un demi-Castar. A la bonne 
beure. Un mauira» calembour est peut-être plus 
mipporteble encore q>u'une mauvaise raison. Nous 
sonuoes cependant (acbés de dire à cette occa- 
sion que l'esprit de peintes et de calembours 
revient uia peu à la mode^ grâces aux talens de 
M. le marquis de Bièvre et de quelques autres» 
génie» de la même force. 



Un des pamphlets les plus piquans qu'ont ait 
publiés depuis quelques années ^ est une Lettre 
d'un Théologien à fauteur du Dictionnaire des 
Trois Siècles, 

L'auteur des Trois Siècles.çsl, comme l'on sait, 
M. l'abbé Sabatier. Le^ vers suivans servent d'épi- 
graphe : 

On peut à Despréanx pardonner la satire ; 
Il joie^nit l'art de plaire au malheur de médire. 
Le miel que cette abeille a?ait tiré des fleurs 
Pouvait àt «e piqûre adoucir les douleurs ; 

11 . 
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Mais pour un lourd frelon méchamment imbécile. 
Qui vit du mal qu'il fait et nuit sans être utile , 
On écrase à plaisir cet insecte orgueilleux 
Qui fatigue l'oreille et qui blesse les jeux. 

Getle brochure y sans nom d'auteur , a été at- 
tribuée géDéraleœeDt à l'illustre Patriarche de 
Fernej. Jamais il n'a été trouvé plus gai dans sa 
critique et plus malignement bonhomme. Ce mor- 
ceau charmant, rempli d'anecdotes ou plaisantes 
ou intéressantes ; se trouve être cependant de 
M. le marquis de Gondorcet. Jusqu'à présent sa 
réputation littéraire n'annonçait pas autant de ta* 
}ens pour la bonne plaisanterie que pour les 
hautes sciences. Il est rare de rassembler autant 
de mérite en différens genres. Quelques critiques 
sévères blâmaient, dans cette brochure comme 
dans quelques, autres , la franchise avec laquelle 
M. de Voltaire se loue lui-même. J'avoue que 
cela ne me choque ni. me déplaît. Un étranger 
idisait l'autre jour , en parlant de la vanité affichée 
de M. de La Harpe : « Toutes les fois qufifai ren- 
contré ^ cet homme il m* a déplu. — Et pourquoi ^ 
Monsieur? — C^est que je ne V ai jamais entendu 
que soliloquer ai^ec ses talens, » Je conçois que 
les sohloques de M. de La Harpe sont fastidieux 
et révoltans ; mais il n'en doit pas être de même 
de ceux de M. de Vollaire.La conscience de notre 
propre mérite est certainement dans le fond de 
notre cœur. La délicatesse et la politesse nous 
inspirent la pudeur qui nous empêche d'avouer 
hautement nos talens; mais Dieu sait avec quelle 
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complaisance nous nous en dédommageons au- 
dedans de nous. £fa bien! M. de Voltaire se dé- 
dommage quelquefois tout haut. Peu d'hommes^ 
en ont le droit plus solidement établi que lui. Je 
ne vois pas un grand mal à cela. 

Un des traits qui auraient pu le faire méconnaître 
dans cette lettre y est ce paragraphe ; c'est le théo- 
logien qui parle : 

« Il me parait que vous n'avez pas saisi le véri- 
table caractère de J.-J. Rousseau. Cet homme 
célèbre, né avec un talent rare pour persuader aux 
autres hommes tout ce qu'il veut qu ils croyent , 
a cherché surtout à rendre populaires les vérité!» 
qu'ils jugeaient utiles. Si les corps des enfans ne 
sont plus oppressés par dès ressorts de baleine ^ 
si leur esprit n'est plus surchargé de préceptes y 
si leurs premières années échappent du moins à 
l'esclavage et à la gêne , c'est à Rousseau qu'ils le 
doivent. Aussi une femme sensible proposait-elle 
de lui ériger un buste qui serait couronné par 
des enfans. Pour les femmes , qu'il a tant aimées, 
et dont il n'a dit tant de mal que parce qu'elles 
lui en ont beaucoup fait, si elles osent nourrir , 
^ elles ont la prétention d'être les mères de leurs 
enfans, et même quelquefois les femmes de leurs- 
maris , c'est encore l'ouvrage de M. Rousseau. Il 
a réveillé dans nos jeunes gens l'enthousiasme 
de la vertu , qui leur est si nécessaire pour l'op- 
posera celui des passions. Yoilà ses titres à la re- 
connaissance des hommes. Parmi les philosophes 
modernes, il est un de ceux qui ont fait le plus^ 
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d'effet sur les espriu, parce qu'il a eu le talent de 
disposer de I ame de sesf lecteurs , comme les ovsh 
téurs antïiens disposaient de celles de leurs audiy* 
teurs. D'ailleurs, peu de gens oat mieu^i écrit cobh 
tre nous , et nul n'a mieux écrit en noire Saveurs 
Profitons de ces morceaux répandus dans ses ou^ 
vrages , mais n'espérons rien de lui ^ panafais il se 
vendra sa plume. » 

Voici unedes petites anecdotes dont celte lettre 
fourmille , que \e ne ptiis m'empécber de transe 
crire : 

. « VousloueztropM. l'abbé François. Une fî*ul 
pas avoir l'air d'être si facile en preuves de la reli- 
gion. Cela me rappelle un conte que )'ai en- 
tendu faire dans ma licence : << Depuis qu'une 
», ânesse a porté Notre-Seigneur , disait un ni- 
» gaud dans le café de Laurent , tous les ânes 
a> ont une croix sur le dos. Que répondez-vous 
» à cette preuve , Monsieur Boindi» ? — Que je 
» n'en connais pas de meilleure* * 

Après iavoir relevé presque tous les principaux 
ejodroits de l'ouvrage de M. Sabatier , M. de Con- 
dor cet fait une sortie véhémente contre les fana* 
tiques^ et surtout cotitre les hjpocrites; mafis elle 
n'est que véhémente. II fait l'éloge desf philoso- 
phes en fiûsant le parallèle de leur conduite avec 
celle des faux dévots sous le dernier règne. Ce 
morceau ne pouvait guère être plus hardi , mmi 
il pouvait être mieux fait. Il finit gaiement aprè» 
celte tirade , en disant : « Adieu y Monsieur , adieUh 
>» pour jamais. Je vous souhaite une place dans 
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» 

» le PnfddiSy èhtre ^ûiM Cutufin et iàiht Domi- 
« nique VEncuimisé. ^ 



On â imprictié à la suîlë db rbttati intitulé Mé- 
moires dé niàdéfMisellé Stemkeim, )lnë(ietitë liià- 
torielte, tl-âdtiite de l'âllettîaiid , cjtii est très-pi- 
^tidâte; Elle éèt d^réabiètnént écrite, le^ cafâc- 
thtëi ont dé la vérité; ijudqùes-uhs sôiil iKéi-» 
eHgitiauxj et l'on ëh litetait ube trè*-joliè pfelitë 
comédie, si Ton il a^ali pai ti^é lëS IrdVestlisômenlJ 
da Théâtre français. MâHvan± éti a fait Ub U^a^» 
faux et invraisemblable ; béluiqui se IrOtjVé dàûé 
éetie historiette est beaiaeotip plus balurel. tJûê 
riehe béridère, jeuhe et raaf tresse de ^^ ac^dôn» 
comme de sa forltme, veut faire du tien à tirië 

j^autre faiâillé noble et or^ueitterfsé à ^tii elle 

ap|>artienc et à qui elle est ihconniie. Elle eraiôl 

de Thumilier ou de lui impoàër une riôtentjie qui 
lui fasse mal diriger ses bienfaits. Elle p^énd le 
parti de passer pour urte femme de chambre de 
confiance d'une atnié eoitimtine qui \a passeï^ 
quelques jours à la* câitîpâgne du la pauvre tar 
ffiille est retirée. Cela s'exécute ^ et lés libertés que 
teut prendre atee elle un jeu né étourdi, font dès 
le lendemain échouer son projet, et Toblii^ént àsé 
déclarer. Voilàde la vérité , et ce projet peut passer 
dans une fête un peu rOhiàtieSque. Si M. Secbiné 
veut s'emparer de ce sujet, il fera voir ce qiie lè 
géuie peut faire d'Uii nrojen qu'on croit usé et 
rebattu. Il travaille depuis plusieurs mots à un 
opéra comique en trois actes , et dont le sujet est 
absolument le même que Perrin elLucette^ qu'on 
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vient de donner/et dpnt noujs avons, eu rhonneuft 
de vous parler. Cet ouvrage vaudra au. moins. le 
Déserteur y s'il esl fini comme il est commencé; 
il est plein d'intérêt et de mois de caractère. Nous 
aurons 9 cet hiver, aux Italiens, deux pièces de cet 
auteur; \tsRemois, mis en musique par Philidor,. 
elle Mort marie' ^ dont M. Sedaine a fait un opéra 
comique, sur les refus qu'ont faits les Comédiens 
français de la recevoir. C'est un nommé Bianchi, 
italien depuis peu arrivé à Paris, qui l'a mise 
en musique. JNous, pourrons juger,, à la représen-. 
lation de cette pièce , des progrès qu'auront faits lea 
oreilles françaises. La musique en est absolument 
italienne et du plus grand effet. M. Bianchi , étant 
encore à Naples , avait mis en musique les Sa^ 
bots y dont les. paroles sont de M. bedaine ; ayant, 
parfaitement réussi dans ce coup d'essai, il a été 
un peu étonné, en arrivant à Paris, de voir qu'une, 
pièce imprimée , entre les mains de tout le monde , 
n'appartenait pas au pren>ier à qui il plaisait de la 
mettre eA musique , et qu'il ne pouvait ni faire 
graver ni faire représenter sa pièce à Paris. Cet 
usage ridicule a engagé M. Sedaine à donner soa 
Mort îiiarié à M. Bianchi, pour le d^édommagep 
da temps qu'il a perdu. Les Sabots vont être joués 
à Bruxelles, et le seront partout avec succès, hors 
à Paris, où l'on voit toujours réuni avec un 
nouvel élonnement le mélange de la légèreté sur 
les objets graves, ç.t dç la pédanterie daos. les, 
plaisirs. 
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• De toutes les oraisons funèbres de Louis XV^ 
qui ont paru jusqu'à présent , il n'y a que eell© 
de l'abbé de Boismont et celle de M. l'évêque 
de Senez qui aient fait sensation. La première 
a été prononcée dans la chapelle du Louvre , le 
3o juillet, en présence de Messieurs de l'Aca- 
démie française; l'autre Iç 27, dans l'église de 
l'Abbaye royale de Saint-Denis. Celte dernière 
ne paraît que depuis peu de jours, ayant été 
arrêtée à la censure à cause de quelques expres-^ 
sions qui avaient paru trop hardies, et surtout 
à cause d'un éloge des Jésuites que l'on croyait 
au moins déplacé. On en a permis l'impression, 
au moyen de quelques corrections. 

Le discours de M. l'abbé de Boismont est plein 
d'élégance et de grâces. Sans avoir un grand 
fonds d'idées, il attache par des vues fines, par 
des tournures adroites , et surtout par l'ex- 
pression heureuse d'une sensibilité douce et tou-i 
chante. Quoique trop verbeux , son style est si 
soigné , si poli , qu'il ne parait au moins jamaisr 
diffus , et qu'il laisse même peu de chose à re-t 
prendre au goût le plus délicat. Notre orateur 
prouve, d.ans la première partie de son discours^ 
qu^en s' abandonnant a ses principes , Louis Xf^ 
pouyaiù être le plus grand des rois j. dans la se- 
conde, qu^en se li\^rant a son cceur il fut le 
meilleur des hommes. On est en général biea 
plus content de cette seconde partie que de la 
première. L'apostrophe par laquelle il finit le 
portriût du^ çardijial d.ç Fleury mérite , ce me 
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semble > d^êlre citée, « Miniàlre respectable , je 
» n'insahe point à vôtre repos ; tnm , qu'il me §oit 

* permis de le dire, si voira aviez appris à vdli*e 
tf élève à fiô pas se séparer de sa natiort , à la 
A méditer, celte nation <jni sé do^Éiie totrléS le* 
» chaînes qu'on ne lui montre pas , qui sîfpj>léé 
» par le- dévouement tout le potivoii qii'dil iië 

* loi fait pas sentir, qn'il serait hontetix d'oppri-* 

* mér , parce qo'on est ton jôu rs sûr dé la séduire r 
» si , en lui peignant tous les hommes fati^t et 
» trompeurs, Vous lui eussiez dit que le seul 
» homme de son empire dont il ne devait pas se 
^i défier était lui-même, nous jouirions encore dé 
» la sagesse el de la pureté de nos conseils. Il 
3> vous a manqué une ambilidn dont la France 
» vous eàl fait un mérite, celle de vous survivre 
fi par Timpulsion que vous pouviez donner à 
» rame de son roi : hélas! votre ministère a pérî 
» atec vous. » 

Pour donner une idée du genre d éloquence 
propre à M. Vabbé de Boismont, il suffira dé 
rapporter encore le passage suivant : 

* La bonté ! je ne sais quel charme secret àé 
» mêle à ce nom sacré, on ne peut l'entendre 
» sans émotion, on ne peut le prononcer saM 
» attendrissement : l'art lui est inutile pour lou- 
» cher et pour séduire; il désarme la censore ^ 

* couvre les Fautes^ les malheurs, les faiblesses j 

* il ravit ce suffrage du cœur qui ne laisse ried 
«» aux réflexions austères de l'esprit; en un mot^ 
^ il attache à la mémoire des rois cette espèce 
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» de consécration qui ne peol êlre mécoilntie et 
» méprisée que par une ame atroce et cruelle. » 

Le mot de Louis XV > à l'aspect des mausolées 
dû Gharles-ïe-Hardi el de Marie de Bourgogne > 
e^ést là le betveau de totOes hos guerres ^ n'a pas 
été oublié de notre orateur. 

Si l'éloquence de M. de Senci est moios acadé- 
mique que celle de M. Fabbé de Boismont , les 
négligences qu'on peut lui reprocher sont bien 
rachetées, ce me semble, par une chaleur plus 
soutenue et plus véhémente, par une touche plus 
simple et plus énergique, par des ,mou?emens 
plus oratoires, et plus encore par une onction 
Yraiment apostolique. On désirerait seulement 
que les mêmes figures rtj fussetil pas si souvent 
répétées. Par exemple, il ne cesse d apostropher 
et les mânes de Louis XV, et ses vertus et ses 
faiblesses, la religion, les enfers, le monde, 
l'amour, les Jésuites, les courtisans, le siècle , la 
justice, la politique, enfin tout ce qui se trouve 
sur son chemin. On affaiblit l'effet des plus beaux 
moyens, lorsqu'on les emploie avec taôt de pro*- 
fusion. Voici deux passages que le pape et les 
philosophes auront sans doute beaucoup d^pein^ 
à lui pardonner : 

« Si la fermentation des ei^prils a redoublé , si 
» une société fameuse par le crédit et la fcon^ 
» fiance dont elle avait joui long-temps au près des 
^ pontifes et des rois, et par les services qu'elle 

* avait rendus à la religion et aux felCres si 

» cette société a été parmi nous la victime de 
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» ces fatales contestations (sur la puissance ci- 
j»j vile et sur la puissance sacrée), et si elle a été 
» précipitée, comme autrefois le prophète de 
3J Ninive, pour apaiser la tempête; si la paix du* 
>» sanctuaire a été troublée*.... Prêtres, pontifes 
» du Seigneur, vous le savez, oui, nous savons 
» que le cœur de Louis n'a jamais cessé d'être 
>» pour la religion , pour l'Eglise et pour ses mi- 
» nistres.... Ebranlés par celte première secousse, 
3» les esprits tournèrent bientôt vers d'autres ob- 
3i jets li^ur inquiète activité, et TElat eut aussi 
» ses agitations et ses orages».... Prenons garde 
» d'appuyer sur des plaies trop récentes et trop 
» sensibles. A Dieu ne plaise qu'un lâche ressen- 
» liment profane jamais le cœur des ministres de 
» Jésus-Christ! Eprouver des contradictions de 
» la part des hommes, c'est la destinée de l'Eglise ;. 
» c'est sa gloire de les oublier. Analhème à celui 
» qui se réjouirait de la ruine d'un rival!.... » 

« Siècle dix -huitième, si fier de vos lumières^ 
» et qui vous glorifiez entre tous les autses du 
» titre du siècle philosophe , quelle époque fa- 
» taie vous allez faire dans l'histoire de l'esprit 
» et des mœurs des nations!.... Il n'y aura donc 
» plus de superstition , parce qu'il n'y aura plus 
» de religion; plus de faux héroïsme, parce 
». qu'il n'y aura plus d-honneur; plus de préjugés., 
» parce qu'il n'y aura plus de principes; plus 
» d'hypocrisie , parce qu'il n'y ^ura plus de vertu. 
5> Esprits téméraires , voyez-, voyex les ravages de 
V. vos systèmes., et frémissez de vos succès !. etc.. *^ 
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Description du mausolée érigé dans V église de 
VÀhbçLye royale de Saint-Denis y le ^'j juillet 
1774^ pour les obsèques de Louis XV le Bien- 
Aimép etc. y sur les dessins du sieur Michel-Ange 
Challe y chei^alier de l^ Ordre du Roi y professeur 
de son Académie de peinture y et dessinateur 
ordinaire de sa chambre. La sculpture est faite 
par le sieur Bocciardi y sculpteur des Memis^ 
Plaisirs du Roi, 

Cette brochure, de 2^ pages ia-4® » ^vec plu- 
sieurs planches , n*a été imprimée que pour la 
cour. Elle fait trop d'honneur au goût et auxta- 
lens de M. Gballe pour ne pas mériter d'être con- 
nue; mais comme on en a fait un ample extrait 
dans plusieurs papiers publics^ nous nous con- 
tentons de l'annoncer. 



Vers de M. de Saint- Lambert y pour être mis sur 
le mausolée que madame la comtesse d^Har- 
courtfait ériger a^ec beaucoup de faste à soh 
mari y plat original y qu^elle n* aimait points 

Ci gît un vieil atrabilaire. 

Après l'avoir fait enterrer , 

Sa venve, n'ayant rien à foire , 

Se mit un jour à-le pleurer. '^ 

QuATUàiN que Von attribue a Monsieur y sur un 
éventail donné à la Reine. 

Au milieu des chaleurs extrêmes , 
Heureux d'amuser vos loisirs, ) 
Je saurai près de vous amener les Zéphirs : 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 
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Au Révérend Père en Dieu ^ ms^sire Jean de 

BéauvaiSy créé par le Jeu mi Louis Xf^ évéqu^ 

de Senez(i); 

Par M. DE Voltaire. 

Mop ^éyértnâ Père en Diw, 

« J'assistai, ces jours passés^ au service que fît le 
» curé de NeuiHy. Ouailles, dit-il, souhaitons ta 
» vie éternelle à notre bon roi qui ne demanda 
» que la paix après avoir gagné deux batailles 
-n en personne; qui fit raumône aux pauvres; qui 
» aurait payé toutes ses dettes s'il avait eu de l'ar- 
» gent; qui fonda l'Ecole militaire, qui a bâli le 
» beau pont de Neuillj sur lequel vous vouspro- 
w menez, et qui avait un valet de garde-robe au- 
» quel je dois ma cure. 

» Cette oraison funèbre me plut beauco.up, 
3> parce qu'elle ne prétendait à rien , qu'elle par- 
» lait au cœur, et surtout qu'elle élaijt cogrte. 

» J'ai assisté depuis à la vôtre. Je ne vous dis 
» pas qu'elle parut longue ; mais rassemblée ne 
» trouva pas bon que vous commençassiez par 
» parler de vous : Quand f annonçfti$ ^ ilj a peu de 
» temps yladis^inepawle. 

» Tout le nionde convint q.q'il ne fallait pas 
^' débuter dans l'éloge d'qn roi par celui de 

(i) Qaoiqu'iuie p^r^iç de cette lettre ^qit imprimée 
Jans les Œuf^res çomplpUs dfi ValUdr^^ édition de Beau- 
marchais , npiis r;|VODs lai«iâée ici , parce qu'elle eontient 
plusieurs pjaragrap)ieâ qui ne ^ trouvef^l p^ (dans les 
Œuvres complètes. {Notcds l'ÉdiUur.) 
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f> messire Jçan de Beauvais. Npu$ aimoM la pa- 
*} rôle divine, l'égoïsme la profane. 

^ Ypus dites que Dieu $eul possède Vimmor* 
9 talité : e\, oos âo^e^ ^ mon rçvéreud Père , et 
» nos ârnei? q^ p^s$ept;-el|p5 pas pour être im- 
» mortelle^ aue^? Oq aurait $puhailé que vous 
» eussiez dit : Z^/^^ quipçfskde çt qui donne Vim-^ 
>? morfalitç, Car, çpfiu, le diable > comme vous 
y> ^ve^ f }e dijHbile qui nous inspire tant de pas- 
p sipus, 1^ di^blp qui est partout, a la répula* 
» tion d'êtf^e imniprte|« 

» Vous vou$ e.ompareii à Jérémie. Mon révé- 

V rend Père, Jérémie vît jd abord à quatorze ans 
}> iine vergç veiUaiile ?t une marmite bouil- 
» Jante (})* Dans yn âge plus mûr , il fut accusé 
^ d'avoir trabi son roi pour le roi de Babylone. 
» Qu'avez-FODS de commun avec Jérémie? Au- 

Y riez-vous manqué à votre roi comme ce Juif? 
» Avez-vous vu y comme lui, une vçyge veillante 
9> et une marmite bouillante F 

» Vous comparez une auguste princesse qui a 
j» quitté la cour pour un couvent , à la fille de 
^ Jephté k qui son père coupa la tête. Vous cpm- 
j> parez Louis ^^Và Joas qu'Athalie fit ppîgnar- 
M der. Mais jamais le feu roi ne fut poignardé par 
y sa grand'mère , et jamais il ne coupa le cou de 
» 6a fille. U £aut que les comparaisons soient 
m jusles, méoiedans «ne oraison funèbre* 

V Le cri public vous a obligé de changer V^n- 
n droit où voii& reprochiez jui feu roi d'avoir 

c 

(i) Jérémie, cbap. X, v* u , 12 , i5. > 
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» chassé les Jésuites. Vous avez cru adoucir celte 
p> satire en imprimant que la société de ces Jé- 
» suites était une fausse société j mais cela ne 
M s'entend point On sait bien ce que c'est qu'un 
» homme faux, un homme qui parle contre sa 
» coiiscience , une pensée fausse , un faux pas , 
» un faux brillant; on ne sait ce que c'est qu'une 
» société fausse. Le révérend père Malagrida et le 
» révérend père Lavalette ont fait dé fausses dé- 
» marches qui ont entraîné la ruine d'une société 
» très-véritable , autrefois Irès-dangereuse. 

• » Vous ne deviez pas comparer cette société 
» fausse à Jonas^ que des idolâtres jetèrent dans 

• » la mer pour apaiser une tempête. Les rois de 
n France , d'Espagne , de Naples , de Portugal , 

.» le souverain de Rome^ ne sont point des ido- 
.» lâtres. Les déclamateurs devraient, dans ce 
>3 siècle de raison , se garder de toutes ces com- 
» paraisons puériles. 

» Vous dites que les anciens parlcmens se 
» sont laissé entraîner par U impulsion des cir- 
, » constances au-delà de leur premier but. L'im- 
' >» pulsion des bienséances et de votre génie ne de- 
» vait pas vous entraîner dans de pareilles phrases. 
\ » Quelle impulsion étrange vous force à vous 
.^ déchaîner contre le dix-huitième siècle de notre 
^» ère vulgaire? Il était donc résen^é ^ dites-vous, 
a» au dix-huitième siècle d^ attaquer à la fois les 
. » principes de U honneur ^ de lafiistice^ de la vertu ^ 
j» de Vhonnêteté riatnrelle I Et vous proclamez le 
» successeur de Louis XV le restaurateur des 
•ç mœurs ! Vous auriez dû l'appeler le conter- 
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» valeur. Car, enfin, Monsieur Beau vais, dansquel 
P5 temps a-t-on vu plus de princesses renommées 
» par des mœurs plus pures ? Dans quel pajs 
» a-t-on vu mourir tant de ministres des finances 
3> dans une pauvreté si respectée? Avez-vous su 
» qu^Is hommes étaient MM. d'Argenson ?Lun, 
^> étant minisire, a écrit en faveur du peuple; 
}> l'autre a laissé une mémoire chère à tous les 
» gens de guerre. Vous avez lu l'histoire ; y avcz*- 
}) vous rencontré beaucoup de personnages qui 
3> aient soutenu ce qu'on appelle si lâchement 
M une disgrâce , avec plus de grandeur et d'hon- 
y» néleté naturelle que certains ministres dont je 
» ne vous dirai pornt le nom? 

3> Dans quels temps les libéralités , cette pierre 
» de touche de la vraie grandeur d'âme , ont-elles 
53 été plus abondâmes? 

» Mille actions généreuses qui se multiplient 
» tous les jours auraient dû vous avertir de res- 
35 pecter un peu plus votre siècle , et le feu roi 
» voire bienfaiteur, dont vous avez fait (per- 
55 mettez-moi de vous le dire ) une satire un peu 
55 grossière. 

55 Vous vous écriez : // n^jr aiwa plus d^hypo- 
5J dites y parce qu'il ny aura plus de vertu, tl 
55 est vrai que le roi régnant n'a point d'hjpo- 
^5 criles dans son conseil ; mais vous en plàignez- 
>5 vous? L'infâme superstition est la mère de l'by- 
55 pocrisie, et la vertu est la fille de la religion 
55 sage, éclairée et indulgente. Gomment avez- 
55 vous la naïveté de regretter l'hypocrisie? 
5* 12 
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33 Vous vous servez du mol de vice en parlant 
3) des sentimens du dernier roi. Ah ! monsieur ^ 
33 employez le mot propre. L'amour est une fai- 
33 blesse ; l'ingratitude envers son bienfaiteur est 
33 un vice. Ce sont là les principes de l'honnêteté 
33 naturelle. Pour insulter ainsi son siècle et son 
3> maître , il faudrait être prodigieusement supé- 
33 rieur à l'un et à l'autre ; mais alors on ne les 
33 insulterait pas (i). 

33 A propos, je n'ai lu ni dans Bossuet y ni dans 

(i) Nous avons , depuis environ deux ans , un livre inti- 
tulé De la Félicité publique y livre qui répond à son titre, 
composé par un homme d'une grande naissance et très- 
supérieur à cette naissance. L'auteur prouve invincible* 
tnent que les mœurs , ainsi que les arts , se sont perfec- 
tionnés dans ce siècle , depuis Pétershourg* jusqu'à Cadix, 
et que jamais les hommes n'ont été plus instruits et plus 
heureux. Cela n'empêche pas qu'il n'y ait quelques crimes. 
On a vu des Brinpilliers et des Voisins dans le grand 
siècle de liouis XIY . Nous avons vu dans le nôtre quelques 
injustices abominables commises avec le glaive de la jus- 
tice. Ce sont des orages passagers au milieu d^s beaux 
jours. Jamais la société n'a été plus aimable et plus rem- 
plie de sentimens d'honneur ; jamais les belles-lettres 
n]ont plus influé sur les mœurs. S'il se trouve quelques 
misérables , comme un abbé Sabatier , qui commente 
Spinosa , et qui prêche la religion catholique , aposto- 
lique et romaine , qui recommande la chasteté dans un 
Dictionnaire des Trois Siècles , et qui fasse des vers in- 
fâmes dans un b. ... au sortir du cachot , qui écrive des 
libelles pour de l'argent, eu attendant un bénéfice, etc., 
dételles horreurs ne sont pas comptées. Un crapaud, 
qu'on rencontre dans les jardins de Yersailles ou de Saint- 
Cioud I ne diminue pas le prix de ces chefs-d'œuvre de 
Tari. 
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:>^ Flécbier, que les âmes des to\s palpitassent au 
» jugement de Dieu. Ayez la complaisance de me 
» dire comment une âme palpite. C'est apparem- 
» ment comme une verge qui veille. » 

3> Votre très-hpmble serviteur, 
» — B. Académicien. » 

Assemblez tous les sages de l'Europe, et de- 
mandez-leur quel temps ils préfèrent; ils répon- 
dront : celui-ci. 



Le prix de poésie que l'Académie française 

devait donner celle année , a été remis à Tannée 

prochaine, quoique tout Paris sache que M. de La 

Harpe a concouru. C'est un acte de rigueur et 

d'impartialité pour lequel Fréron doit quelques 

mois d'éloge à MM. les Quarante. M. de La Harpe 

i>'a pas été plus heureux en prose qu'en vers. Le 

prix proposé par l'Académie de Marseille, pour 

V Eloge de la Fontaine^ avait été aussi l'objet de 

son ambition. Il vient d'être donné à M. de 

Champfort, quia même eu la gloire de réunir en sa 

faveur les suffrages de tous ses juges. Les Eloges 

de Boileau et de jFe/ie7o«, luspar M.d'Alembert 

à la séance publique de l'Académie française , le 

25 d'août, ont été fort applaudis. On a trouvé 

cependant quelques longueurs dans le premier. 

Le genre de la satire y est fort déprimé. Cette 

critique, juste ou non , pouvait , ce me semble, 

être mieux placée. Quelque froid, quelque facile 

que c€ genre de poésie paraisse à M. d'Alembert, 

12. 
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Juvénal, Perse, Horace, Boileau lui-même, ont- 
ils trouvé beaucoup d'imitaleurs?.\. et le succès 
de leurs écrits ne s'est- il pas soutenu assez long- 
temps? On aime mieux aujourd'hui l'éloge que la 
salire. Ne disputons pas des goûts; chaque siècle 
a le sien. Cependant.... c'est dans le siècle où l'on 
appréciait si ridiculement le mérite de la satire, 
que nous allons chercher presque tous les sujets 
de nos éloges. N'y a-t-il pas lieu de craindre que 
noire indigne postérité ne s'avise quelque jour de 
chercher dans le siècle des éloges l'objet de ses 
satires? 

Les deux discours de M. d'Alembert sont rem- 
plis, d'ailleurs, de traits charmans. Quoique nous 
ne puissions citer que de mémoire, nous ne sau- 
rions nous refuser le plaisir d'en rapporter quel- 
ques-uns. 

Après avoir parlé de Tinlérêt que Boileau prit 
pendant quelque temps aux querelles des jansé- 
nistes et des molinistes , sur la grâce et sur l'amour 
pur , il remarque qu'il finit par s'en dégoûter, 
ce Enfin, dit -il, sentant le vide de toutes ces 
» questions, il se coucha un jour indifférent, et se 
» réveilla raisonnable. » 

Le père de cet écrivain célèbre avait trois fils, 
qu'il aimait tous avec une tendresse extrême; celui 
que ses poésies ont rendu si fameux, fut, dans son 
enfance, le moins avancé des trois. Le père, qui ne 
se lassait point de les faire valoir chacun à sa 
manière, en vantant beaucoup les progrès des 
deux autres, ne manquait jamais de dire de lui : 
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Oh! pour Colin ^ c^est un bon garçon qui ne dira 
jamais de mal de personne. 

Dans une digression sur les trois rivaux de la 
scène française, l'auteur remarque qu'on pourrait 
comparer Corneille au gladiateur mourant , 
Racine à la Vénus de Médicis y et Voltaire à 
V Apollon du Bthédere. M. d'Alembert n'ignore 
pas sans doute que la Vénus de Médicis est 
moins une beauté noble qu'une figure gracieuse. 
Est-ce bien là le modèle qu'il fallait choisir pour 
nous donner l'idée de la perfection de Racine? 

En traçant le caractère du poète , il dit, cjue le 
poète y ainsi que V homme ^ doit avoir reçu delà 
nature cinq sens particuliers. On devine sans 
peine l'application qu'il a pu faire des quatre pre- 
miers. Celle de l'odorat était la plus difficile à 
trouver ; il la compare à la sensibilité. Quoique 
toute l'image soit assez arbitraire, elle paraît du 
moins ingénieuse.... Et peut-être faut-il savoir gré 
au philosophe profond de consentir quelquefois 
a n'êlre que brillant et léger. 

U Eloge de Fénélon a paru avoir la préférence 
sur celuideBoileau,au moins auprès des auditeurs 
sensibles. La quantité d'anecdotes ou de mots de 
caractère que M. d'Alembert y a rassemblés, l'ont 
rendu très - intéressant. Nous n'en citerons que 
deux traits. \ 

. Les ennemis de Fénélon avaient trouvé le 
moyen de lui faire choisir pour gran^l^vicaire un 
homme qui leur était absolument dévoué et qui 
devait jouer auprès de lui le rôle de leur espioi\. 
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Au bout d'un an , cet homme fut si touché de la 
conduile et des vertus de M. de Cambrai , que, ne 
pouvant plus tenir à ses remords^ il vint se jeter 
à ses pieds et lui avouer Todieux emploi dont il 
s'était chargé :Fénélon voulut en vain le consoler 
et lui pardonner; il fut s'enfermer dans une re^ 
traite, où il pleura toute sa vie l'abus qu'il avait 
fait de la confiance de ce respectable prélat. 

Dans le temps que les Anglais avaient porté la 
guerre en Flandre , M. de Fénélon ne quittait 
guère son diocèse : se promenant seul un jour dans 
la campagne, un livre à la main, il rencontre une 
famille de pajsans désolés; il les aborde et leur 
donne tout l'argent qu'il avait sur lui, sans par- 
venir à les calmer; il les questionne 9 et apprend 
qu'une vache qu'ils croyaient unique sur la terre, 
et que les maraudeurs venaient de leur prendre, 
était la cause de leur désespoir; M. de Fénélon 
profite aussitôt du passe- port qu'il tenait des 
ennemis, pour parcourir en sûreté son diocèse ; il 
monte à cheval , retrouve la vache et la ramène 
lui-même à ses ouailles, qui le comblent de béné- 
dictions. Chaque instant de sa vie est ainsi marqué 
par un trait de bienfaisance. 



Le projet que M. de Saussure a fait pour la 
réforme du collège de Genève n'a produit, jusqu'à 
présent, qu'un fatras ennuyeux de critiques et d'é- 
loges propres à entretenir les vieilles haines et 
Tcspritdeparti qui continuent à minersourdement 
le bonheur de cette petite république. Les éclair- 
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cîssemens qu'il vient de donner sur ce projet sont 
dignes de Tesprit de patriotisme et de modération 
que respire son premier ouvrage. Il montre fort 
bien , .ce me semble , dans celui-ci , la différence 
qu'il y a des connaissances élémentaires^ les seules 
dont l'enfance soit susceptible ^ aux connaissances 
purement superficielles. Les unes ont quelque 
chose de très- réel, et peuvent contribuer infini- 
ment à préparer et à faciliter les progrès de l'es- 
prit en tout genre; les autres laissent une infinité 
d'idées fausses dans la léte, détournent d'une ins- 
truction plus solide, et ne servent qu'à flatter la 
petite vanité des parens et de l'instituteur. 



L'Eloge de La Fontaine y qui a concouru pour 
le prix de V Académie de Marseille y par M. de 
La Harpe y vient de paraître, avec cette épigraphe 
tirée d'Horace : Quando ullum invenient parem P 

Nous attendrons , pour avoir l'honneur de vous 
en rendre compte, que nous ayons pu le comparer 
à celui de M. de Champfort. Nous remarquerons 
seulement qu'il n'a pas eu jusqu'à présent plus de 
succès à Paris qu'à Marseille. Malgré plusieurs 
détails agréables, l'ensemble a paru médiocre, et 
c'est peut-être un des morceaux les moins soignés 
que M. de La Harpe nous ait donnés depuis long- 
temps. On dirait qu'il a jugé à propos de se mettre 
en négligé pour louer conveaabiement le bon 
homme La Fontaine ; mais c'est un air qui ne siecl 
pas à tout le moode. Cette aégligeucè, si séduisante 
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lorsqu'elle est une grâce naturelle, ne saurait 
manquer de^ déplaire lorsqu'on y voit de la gau- 
cherie ou de l'apprêt. Et puis, M. de La Harpe, 
louer avec tant d^ ajfectation la bonhomie de 
La Fontaine y cela me rappelle ^ dit une femme, 
la fable du Loup devenu Berger^ 



Les Taximanes. 

Ce globe est peuplé d'une multitude d'êtres 
fort étranges \ mais y trouverait-on une espèce de 
créatures plus sottement triste, plus tristement 
ridicule que celle des Taximanes? Le ciel cepen-» 
dant ne leur refusa rien de ce qu'il a daigné accor- 
der au reste des mortels. Presque tous ont natu- 
rellement de l'intelligence , de l'industrie , un 
esprit droit, et cinq sens parfaits, susceptibles des 
plus douces impressions. Le sol qu'ils cultivent 
est fertile, le climat qu'ils habitent est tempéré; 
enfin l'on dirait que tout conspire à leur procurer 
l'existence la plus heureuse et la plus paisible. Que 

leur manque-t-il donc? Le croirez-vous? 

A peu près tout ce que la nature leur avait donné. 
Une idée, une seule idée a détruit tous les biens 
dont ijs devaient jouir. Hélas! il n'en faut pas 
davantage pour renverser un édifice aussi fragile 
que celui de la félicité humaine. Combien de fois 
une idée de plus ou de moins ne décida-t-elle pas 
le sort des nations et des empires ! 

Un de ces génies qui s'amuse à bouleverser nos 
destinées, comme nous nous amusons qu elquefois , 
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sur la fin d'un repas, à briser nos verres et nos 
porcelaines; s'avisa un jour d'inspirer aux Taxi- 
mânes la pensée de donner à leur bonheur une 
base plus constante et plus solide. 

« Il est vrai, dirent-ils , que notre esprit quel- 

» quefois ne raisonne pas mal ; il est vrai que nous 

» avons l'oreille passablement juste , et qu'en tout 

» nous voyons assez bien , pourvu que les objets 

» ne soient pas trop loin de nous : mais enfin nous 

M nous trompons souvent, nous sommes bien loin 

» d'être toujours d'accord avec nous-mêmes, en- 

» core moins avec les autres. Le grand Brama ne 

» pouvait-il pas nous faire part de quelque secret 

j> qui nous eût dispensés de nous servir de ces yeux 

j> et de ces oreilles dont nous avons été tant de 

» ibis la dupe, et de cet esprit imbécile qui ne 

» peut agir que par leur entremise? Ah ! sans 

» doute qu'il lui serait aisé de l'accorder à nos 

» vœu^. » 

Quand le génie eut disposé ainsi les Taximanes, 
il prit la forme d'un vieillard vénérable ; il se 
présenta dans leurs assemblées, dans leurs aca- 
démies, dans leurs temples. et leur dit: <f Le 

» grand Brama a écoulé favorablement voire 

» humble prière Voici des talismans d'une 

» vertu miraculeuse. Ils vous épargneront la peine 
M. de voir et de réfléchir. Consultez-les, quoi qu'il 
3> TOUS arrive, avec une entière confiance. Leurs 
2> oracles sont infaillibles, comme la vérité qui est 
" V éternelle et invariable. >j 

Tout le monde voulut avoir des talismans. La 
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manière de les faire ne fut d'abord contiée qu'à 
un petit nombre d'adeples, qui s'est accru par ia 
suite des temps. Aujourd'hui que le secret est plus 
répandu y ceux qui le possèdent j gagnent moins. 
Cependant leurs profits sont encore considérables. 
Il y a trois ou quatre manufactures dans le pays, 
qui, depuis un temps immémorial, jouissent de la 
plus haute réputation, et qui n'ont pas cessé de 
conserver une très-grande supériorité sur toutes 
les autres. 

Ces talismans sont une espèce de tablettes grises 
qu'on met assezfacilement dans sa poche, du moins 
celles qui sont du dernier goût. On les faisait autre- 
fois plus pesantes , et alors on ne pouvait guère 

les porter que sous le bras encore fallait-il 

l'avoir vigoureux ; mais tout se perfectionne. 

Voici la manière dont ces tablettes rendentleurs 
oracles. Vous leur adressez avec une dévotion 
respectueuse la question qui vous embarrasse. 
Vonvàive oui y de grises qu'elles étaient, elles de- 
viennent parfaitement blanches ; pour dire non^ 
parfaitement noires. Il faut avouer que rien ne 
paraît plus simple , plus commode et plus mer- 
veilleux à la fois ; aussi , je ne ne doute pas que des 
tablettes si ingépieuses n'eussent encore aujour- 
d'hui le plus grand succès au petit Dunkerque et 
chez Saïde, surtout si le génie s'avisait de les 
couvrir d'un étui à l'anglaise. 

Puisse le ciel nous en préserver à jamais ! ^ 

Ces talismans, si sublimes en apparence , ont fait 
des Taximanes les créatures du monde les plus 
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maussades et les plus malheureuses. Quoique assez 
semblables^ quant à la forme ^ ils diflerent d aiU 
leurs infiniment. D'abord leur vertu n'est ni égale- 
ment prompte^ ni également sûre. Il s'en faut bien 
encore que leurs réponses se rapportent toujours. 
Quand les uns disent blanc ^ les autres disent noir. 
Pour une réponse juste, ils en font au moins cent 
au hasard. En passant d'une main à l'autre , ils 
perdent presque toujours de leur force et de leur 
qualité; le temps les altère et en dérange insen- 
siblement les ressorts. Il j a plus : les mieiix cons* 
truits, ceux qui ont été composés des élémens les 
plus purs et les plus exquis , ne répondent jamais 
juste qu'aux questions générales, et par consé- 
quent ils ne répondent presque jamais à propos, 
les maximes abstraites ou universelles étant aussi 
chimériques que les espèces sous lesquelles il nous 
plailde ranger lesdifTérens individusquela nature 
offre le plus communément à nos yeux. 

Mais quelles absurdités, me dira*t-on, nous 
cgmptez-vous là? VosTaximanes ont renoncé à 
se servir de leurs sens et de leur esprit, parce 
qu'ils sont sujets à se tromper : eh ! ne sont-ils pa» 
encore obligés de s'en servir pour consulter le 
talisman ? IS 'est-il pas souvent plus difficile de 
proposer une question que de la résoudre ? Ne 
sonl-ce pas enfin leurs yeux qui jugent si le talis- 
iiian dit noir ou blanc ? Qui leur assure que dans 
ce cas leurs yeux ne les trompent pas aussi-bien 
que dans un autre? — Vous raisonnez sans doute 
à merveille; mais, de grâce, où prenez-vous qu'un 
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simple historien soit tenu d'expliquer toutes les 
contradictions qui peuvent se rencontrer dans son 
sujet? Sa tâche est d'être vrai. Il ne tient pas à lui 
d'être toujours vraisemblable. 

Si l'usage des talismans n'était que ridicule , 
nous ne trouverions pas les Taxiraanes si fort à 
plaindre. Il a pour eux bien d'autres inconvéniens 
plus sensibles et plus funestes. Il enchaîne leurs 
meilleurs esprits dans un cercle obscur et borné ; 
il empêche le développement de leurs lumières 
et de leur sagacité naturelle; il arrête continuel- 
lement l'essor du génie, et met des entraves même 
au bon sens le plus vulgaire. Les circonstances 
qui rendent le même objet si différent de lui- 
même, et qui varient sans cesse; l'impression du 
moment qui donne ou qui ôte à nos plaisirs leur 
charme le plus doux; cet instinct si sûr qui pré- 
vient la réflexion , et qui lui découvre toujours 
les routes les plus faciles et les plus heureuses : 
tout cela n'est plus compté pour rien dans l'éco- 
nomie de leur bonheur. Un ordre mystérieux et 
bizarre , la couleur de leurs tablettes , en décide 
seul en dernier ressort. On croit voir des enfans 
à qui l'on a persuadé qu'ils ne pouvaient marcher 
sans un secours extraordinaire; et ce secours esl 
un roseau qui les fait chanceler sans cesse, et qui 
se brise à tout moment sous les eflForts qu'ils font 
pour se soutenir. 

Le génie,' en gratifiant les Taximanes de l'in- 
vention des talismans, leur avait fait espérer que 
ce serait un moyen iofaillible de se trouver tous 
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craccord. Le barbare , comme il se jouait de leur 
crédulité ! Jamais on ne vit chez eux plus de haines^ 
de persécutions, danimosité, de guerres injustes 
et sanglantes , que depuis l'introduction de ces 
bijoux magiques. Les malheureux y ont attaché 
toute la sensibilité ombrageuse de l'amour-propre , 
toutes ses prétentions et toutes ses fureurs. Gom- 
ment l'objet de leur confiance ne serait-il pasaussi 
celui de leur orgueil et de leur vanité? Que les 
tablettes de l'un disent blanc quand celles de son 
voisin disent noir; cela suffit pour en faire deux 
ennemis irréconciliables. Ce qui arrive de parti- 
culier à particulier, arrive également de société à 
société, de province à province , et d'une nation à 
l'autre. La mode des talismans est si bien établie 
dans toute l'étendue de l'empire , que l'on n'jr 
trouve point de ville, point de communauté qui 
n'en possède deux ou trois, queseschefssont char- 
gés de consulter religieusement toutes les fois que 
Tintérét public parait le demander. Gela n'em- 
pêche pas , comme vous croyez bien , que tout 
homme un peu aisé n'ait encore le sien pour son 
usage et celui de sa famille. Le malheur est que 
les talismans particuliers sont souvent brouillés 
avec le talisman public; et, dans ce cas, ils ex- 
posent leurs tristes propriétaires , quelque bonnes 
gens qu'ils puissent être d'ailleurs, à être ruinés, 
bannis, fouettés, ou même à se voir brûlés tout 
vifs pour l'édiBcation du prochain et la plus 
grande gloire du Dieu des miséricordes , du puis- 
sant Brama. Le plus sûr, donc, est de s'en tenir. 
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dans toute la conduite de la vie, aux réponses du 
talisman public, si du moins l'on est à même de 
les connaître, car tout le monde ne Test pas, et 
de ne garder ses tablettes particulières que pour 
amuser ses ennuis ou ceux de ses amis. 

Nous avons dit qu'en se décidant avec une opi- 
niâtreté extravagante sur la r,éponse de leur petit 
fétiche , ces pauvres Taximanes se décidaient pres- 
que toujours mal, ou du moins toujours au hasard. 
Ce malheur est peut-être moins déplorable que 
celui qu'ils éprouvent encore très-souvent; c'est 
de sentir dans le fond de leur cœur que la voix de 
la nature dément hautement celle du talisman. 
Alors, entraînés d'un côté par un attrait invincible, 
arrêtés de l'autre par l'habitude de se laisser do- 
miner au gré de leur oracle , divisés contre eux- 
mêmes, déchirés , pour aiasi dire, par leurs pro- 
pres mains , ils éprouvent des tourmens plus cruels 
que tous les supplices de Tantale et dePromélhée. 
Aussi l'expression habituelle de leur visage est- 
cUe la contrainte et la tristesse. Presque tous ont 
le maintien roide, la démarche lourde et lente, 
la vue basse et le regard sombre. 

Concevez , je vous prie , l'état d'un jeune Taxi- 
mane qui se voit aux pieds de la femme qu'il aime, 
et qui trouve tout à coup ses tablettes plus noires 
que de l'encfe! les mémoires secrets du pays 
avouent que dans ces occasions périlleuses il y 
a eu des milliers de tablettes brisées subitement, 
.et que Ton n'a jamais revues. Cela m'a paru plus 
croyable que tout le reste. 
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J'ai tâché vainement de découvrir à quel temps 
pouvait remonter l'origine des talismans. Tout ce 
que de profonds antiquaires m'en ont pu appren* 
dre , c'est qu'on les a vus paraître à peu près dans 
le même temps où se fit l'alliance la plus bizarre 
qui se soit jamais faite sous le ciel, celle de l'or- 
gueil et de la paresse y deux divinités qui ont tou- 
jours eu la plus grande influence sur le sort de 
l'espèce humaine. 



Je ne sais pourquoi je ne vous ai jamais parlé 
d'un Éloge de Racine ^ par M. de La Harpe, 
brochure in-8<* d'environ 60 pages. C'est une ter- 
rible levée de bouclier. 

L'Académie de Marseille avait proposé ce sujet 
pour prix d'éloquence. M. de La Harpe n'a pas 
envoyé sa pièce au concours; il a voulu être jugé 
par le public , lequel a appointé la cause : l'Éloge 
de Racine 9 écouté d'abord dans quelques so- 
ciétés avec enthousiasme et transport^ n'a fait 
qu'une très - faible sensation lorsqu'il a paru en 
public. 

Quand on veut faire le panégyriste ou le cri- 
tique d'un écrivain illustre, il faut se gafcr des 
points interrogatifs et admiratifs. Avec des excla- 
mations continuelles vous êtes sûr de fatiofuer 
bien vite et de devenir insipide ; et puis , quelle 
sottise à vous de vouloir toujours nous cogner le 
nez sur les beautés d'un auteur que tout Je monde 
sait par cœur, comme si nous n avions pas assez 
d'esprit pour les sentir sans vous ! Cette petite fa- 
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luilé faligue à la longue , et indispose le lecteur 
contre le panégyriste. L'Éloge de M. de La Harpe 
manque d'idées et de vues, qui seules pouvaient 
lui procurer un succès éclatant et solide. Un coup 
d'œil neuf et profond, porté sur la tragédie et sur 
l'art dramatique; voilà par où il fallait honorer 
la cendre du grand Racine. 

Racine était né avec le même talent que Vir- 
gile :sa poésie est une musique délicieuse qui rap- 
pelle l'harraonie divine du prince des poètes la- 
tins. Maiscette poésie était toujours épique comme 
celle de Virgile , et jamais dramatique. Ceux qui 
voudront réfléchir sur ces deux termes, s'ils se 
sont formé le goût par la lecture des anciens , 
m'entendront sans que j'explique davantage cette 
idée. Aujourd'hui on se passionne ( car on aime 
les excès en tout) pour cette harmonie qui charme 
tant en lisant Racine. En remontant à la source de 
ces éloges , on trouve qu'ils partent de quelques- 
uns de nos poètes qui, n'ayant ni idées ni génie, 
se flattent d'avoir dans leurs vers un cer.lain ra- 
mage qu'ils appellent harmonie , et sous lequel ils 
espèrent dérober leur faiblesse; mais ce ramage 
est fort loin de l'harmonie de Virgile et de Racine, 
don divin tipp rarement accordé à quelques âmes 
privilégiées , et fort différent de cette harmonie 
mécanique et étudiée qui ne dérobe pas à l'oreille 
séduite l'aridité et la stérilité d'un mauvais fonds 

Comment M. de La Harpe, manquant d'idées, 
s'y est-il donc pris pour remplir la tâche qu'il 
s'était imposée ? Il a fait dc^son Élçge de Racine 



AOUT 1774. 195 

11D plaidoyer conlre Pierre Corneille, qu'il a at- 
taqué dans toutes ses possessions , et à qui il laisse 
à peine quelque asile pour s'y nicher avec sa 
gloire. Il aime à ferrailler, et il espère sans doute ' 
que cette brusque attaque fera grand bruit , et 
attirera Tattention du public. Moi , qui aime la 
paix et qui redoute l'ennui , j'espère que cet in- 
sipide procès ne sera pas suivi, et que toutes les 
témérités de M. de La Harpe resteront sans ré- 
ponse ; sans quoi il y aura de quoi périr d'ennui 
cet hiver sous le fatras de ces tristes brochures. 
C'est bien assez d'entendre nos merveilleux dis- 
serter sur ces matières rebattues , à dîner et à 
souper, tout le long de l'année. Les lieux com- 
muns sont de dure digestion à la longue , et les 
têtes neuves sont bien rares. Les autres devraient 
se taire, même en écrivant harmonieusement, ce 
qui devient un petit mérite dans une langue cul- 
tivée et formée depuis cent ans. 

La dernière note dont M. de La Harpe a en- 
richi son éloge, est dirigée contre la chaleur que 
tout le monde exige aujourd'hui dans les poètes 
et dans les artistes. M. de La Harpe dit que cet 
amour de la chaleur est né de nos jours, qu'on 
ne connaissait pas cette expression du temps de 
Racine et de Boiteau ; et il fait même semblant 
de ne pas entendre ce qu'elie doit signifier : il se 
peut qu'elle soit devenue trop parasite aujour- 
d'hui, qu'on l'emploie trop souvent; mais il me 
semble qu'elle est très-iutelliy ibie. La chaleur dans 
les productions de l'esprit, dans les ouvragés de 
3. i5 
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lart, est l'opposé dq froid; elle a besoin d'être 
dirigée par \^ jugement, pour ne pas dégénérer 
en fougue : iqais c'est une qualité e^enlielle , et 
un auteur ne saurait s'en passer. On a toujpu^ re- 
proçlp^é à M* de La Harpe 4^ manquer de cbaleur 
dans ses tragédies et dans ses autres productions;, 
et voilà le véritable chef 4^ cette note singulière 
qui termine l'Éloge de Racine. 

C'est dommage : M. df h^ lïarpe a cert^iine- 
naeut beaucoup d'çsprit et beaucoup de talent; 
mais il ne promet pas de les porter à maturité , 
et il mourra victime de sa pauvreté et de la dissi- 
pation de Paris, mortelle aux gens de lettres. La 
première l'oblige de perdre son temps dans son 
cabinet, et de s'y livrer à des occupations qui 
soient de ressource ; la seconde l'expose à perdre 
son temps dans le monde , afin de n'j être pas 
oublié : de cette double perte continuelle résulte 
à la (in zéro pour la gloire et la réputation so- 
lide. O combien de i^ieurtres de cette espèce on 
a à Paris continuellement sous les jeux ! 



Nous devons rappeler ici au Lecteur ce que nous 
avons dit dans l^ yévertissement placé au comment 
cernent de cet Ouvrage ^ que la Correspondance de 
Xjjo manque entièrement ^ et que ^ malgré tous les 
soins que nous nous sommes donnés ^ il nous a 
été impossible de la recouvrer^ ainsi que le com^ 
mencement de l'année 1776. 
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Paris ,'i" juillet 1776. 

li;; y a eu plusieurs dëbu^ à la Comédie fran- 
çaise 9 mais aucun sur le<]uel on puisse fonder de 
grandes espérances , pas même le retour de made- 
moiselle Saint-Val cadette ^ quoiqu'elle ait été 
redemandée ici avec un empressement extrême , 
et que toute la ville de Lyon pleure encore son 
absence. Elle a reparu dans les rôles de Zaïre , de 
Çhimène, d'Inès et d'Iphigénie. On a jugé que son 
talent avait contracté tous les défauts de la pro- 
vince , sans acquérir plus de maturké , ni même 
beaucoup plus d'habitude du théâtre. Il n'est guère 
possible d'avoir une figure plus ignoble^ plus hi- 
deuse dans l'expression de la tendresse comme 
dans celle de la douleur. Le son de sa voix^ sans 
être agréable, a quelque chose de sensible et d'in- 
téressant; mais sa bouche, surtout lorsqu'elle parle 
avec action , n'a pas même une forme humaine. 
Tous ses moyens sont faibles. Elle n'a pour elle 
qu'une sorte de chaleur dans le débit, qu'on pren-* 
drait volontiers pour de l'âme , si elle ne l'em- 
ployait pas à propos de tout et hors de tout propos. 
Dans Zaïre, par exemple, nous la lui avons vu 
prodiguer d'une manière si ridicule, que ce rôle, 
qui est l'ingénuité, la réserve, la modestie même, 
joué par elle, devenait une chose lout-à-fait indé-» 
cente^ et presque malhonnête. 

i5. 



196 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

Mademoiselle Sainl-Val l'aînée, qui, depuis 
la rciraite de mademoiselle Dumesnil, a été char- 
gée de tout l'emploi de celte célèbre actrice, ne 
joue pas avec beaucoup plus d'esprit que sa sœur, 
maisavec infiniment plus de talent. Inégale comme 
son modèle, elle en a quelquefois l'abandon elles 
t^ilens sublimes. Elle n'a point , comme mademoi- 
selle Dumesnil , ce grand caractère qui supplée 
quelquefois à la noblesse ; mais sa chaleur a peut- 
être plus d'éclat. Sa sensibilité , sans êlre plus 
profonde , est aussi vraie , et souvent plus vive et 
plus touchante. Sans avoir une idée précise de 
Sion rôle , elle en saisit le sentiment et la situation , 
elle les saisit avec une grande force, et s'y livre 
toute entière. Ce n'est point Clytemnestre, cette 
reine issue du sang de Jupiter, mais c'est du moins 
iine mère, tme mère tendre et passionnée , qui 
Iremble pour les jours de sa fille, et qui ose tout 
enlreprendre pour la sauver. La figure de made- 
moiselle Saint- Val l'aînée, toule laide qu'elle est, 
a du caractère et de l'expression. Ses trails sont 
assez prononcés, et leurensemble a je ne sais quoi 
de tragique et de théâtral. JI n'y a point d'actrice 
;iujourd'hui plus aimée du public , il n'y en a point 
qui soit reçue avec des applaudissemens plus vifs 
et plus universels. 

La retraite de mademoiselle Dumesnil a fait peu 
de sensation. On ne l'a point regrettée , parce qu'on 
la regrettait depuis Irop long-temps , même en la 
voyant encore tous les jours. Le souvenir de cetle 
actrice vivra cependant autant quela-^cènefran- 
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çaîse; on ne verra jamais Mérope^ Agrîppine, 
Sémiramis y sans se rappeler combien elle fut ad- 
mirable dans les rôles de ce genre. Elle a fort peu 
contribué au progrès de l'art du théâtre , mais elle 
Ta cultivé avec un caractère original. On a com- 
paré souvent ses taleus avec ceux de mademoi- 
selle Clairon , que Melpomène pleurera sarns dout^ 
encore long-temps , et dont elle n'espère plus de 
pouvoir jamais être consolée. Il me semble qu'on 
peyl observer entre ces deux grandes actrices la 
même différence qu'un juge impartial trouverait 
peut-être enlre Racine et Shakespeare. Si dans les 
ouvrages de l'un on rencontredesbeautés hardies 
et saillantes » Taulre se distingue par un ensemble 
infiniment plus rare , par une perfection toujours 
soutenue. Ce sont les défauts mêmes du poêle 
anglais , ses inégalités , ses familiarités triviales, 
ses disparates monstrueuses, qui font ressortir da- 
vantage les traits brillans dont ses compositions 
étincellent. C'est l'élégance , la perfection même 
des ouvrages.de Racine , qui en rend quelquefois 
les beautés de détail moins sensibles, du moins 
aux yeux du« vulgaire. L'un et 1 autre naquirent 
peut-être avec la même force , avec la même élé- 
vation de génie; mais l'un s'est laissé aller à la 
fougue de son imagination,- et l'autre a su laré- 
jgler à force d'art et de. culture. Le premier est 
^ inimitable jusque dans ses défauts , l'autre est le 
'*^ modèle le plus difficile à atteindre ; mais en suivant 
ses traces, meniez de loin, on ne risque jamais de 
s'égarer. Si l'un enlève souvent les sufFragea de 
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iâ mxiTtîtude, sa«s les mériter, Fautre piaîl totf- 
jours également à la mullittide et à rhomme de 
génie. Ses^ leçons et son exemple sont l'admiraiion 
étermette d^ tous les graùds artistes. 



M. de Mably, toujours accùpé de réformer l^s 
empires , vient de pnblier un livre intitulé De ta 
Légidaîion y ou Principes des Lois ^ atec cetîe 
épijjraphe : jid tespuhlicas Jirmandas et ad stà- 
biliehdas vires y sanandos populos y omnis nostra 
pergii oratio. Cic. A. Amsterdam^ deuk parties 
en un volume. 

C'est utie conversation entre tin Suédois et un 
Anglais, oh Ton chercbe une méthode abrégée 
potrr former de grand-s législateurs. Le lieu de 
la scène est chez madame la duchesse d'En^ille, 
à la Roche-Guyon ; et ce qui doune lieu à ce docte 
entretien , ce sont les lois somptuftires de la Suède. 
Rieri de plus simple que le système de M. l'abbé 
de Mably , du moins pour l'analljse. Dans Feké- 
cution, on ^ trouverait , je pense , un peu plus de 
difficultés* Il établit d'abord pour prenhfïeiP friri- 
cipe que l'égalité dans la fortune et la eondkion 
des citoyens est une àondition nécessaire à la 
prospérité des Etats. Il en conclut qu'on ne verra 
pmaîs de législation parfaite sans la* eommumauté 
des biens. Ce nl'estqiii'après avoir efoptojé un livre 
entier à développeîi» ces grande priticipès , qtffl 
revient sur ses pas, et qu'il avome que des obstacle 
insurmontables s'opposent au rétablissef^m^nt die 
l'égalité. Il ne voit qu'un moyeu d'y suppléer, c*e^ 
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d'empêcher les hommes d elre avares et ambi- 
tieuk; ce qu'on ne pourra ohienïv qii^ en dimi- 
nuant les finances de l'Etat y en proscrivant les 
arts , le commerce , l'industrie y et nommément 
VJlcadémie de peinture. « Je demande , dit le 
y> gentilhomme suédois^ à quoi peut nous être 
» bonne une Académie de peinture. Laissons 
99 croire aux Italiens que leurs babioles honorent 
» les nations : qu'on vienne chercher che^ nous 
» deis modèles de lois , de mœurs et de bonheur , 
^ et non pas de peinture. ?> Ce n'est pas tout : 
pour empêcher les citoyens de sa nouvelte répu- 
bliqti^ d'être avares et ambitieux ^ il exig^ encore 
deut petites circonstances qu'il n'est pas difficile 
assurément de lui accorder y c'est qu'ils aient 
des mœurs et dé la religion. Il insiste avec beau- 
coup de chaleur sur ce dernier poiiit. Il réfute au 
moins fort longuement l'opinion de Bayle y qui 
croyait une société d'athées possible. ^< Je ne sais 
3» quel empereur , dont je suis fâché d'avoir oublié 
» le nooti , voulait y dit-on y donner une ilè aux 
v> philosophes platoniciens^ pour éprouver s'ils 
» pourraient y fonder une république sur le plan 
» que leur maître en a tracé; Pour moi , si j*étais 
>> prince , j'accorderais voldntiers une de mes pro- 
yi vinces à tous les athées du monde y pour j 
yy élabbf la merveilleuse république de fiajle. » 
Et là ^dessus il tâche dé s'égayer aux dépens 
de nos sa^es niodernes. « Voilà d'abord de 
» grands philosophes y les nos plaisans , les autres 
y* sérieux^ qui ont tout vil^ tout exatniaé, tout 
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3> généralisé. Ils n'ig-norentrien , et traioenl après 
!>3 eux mille petils beaux-esprits qui se sont hâtés 
» de dire quelque impiété triviale, pour lâcher 
:>'> de faire du bruit et sortir de leur obscurité. 
^ A leur suite arrive pèle -mêle une foule d/e 
33 femmes galantes, pins ou moins philosophes, 
33 suivant qu'elles ont eu ou qu'elles ont plus ou 
» moins d'amans. Voici de jeunes libertins , qui , 
» pour ne rien craindre , voudraient apprendre 
3> à ne rien croire , etc. » Ce tableau, que M. Tâbbé 
croit sans doute fort plaisant , estsuivi d'un t^bleau 
d'un autre genre, où l'on expojse la morale de 
l'athéisme sous les couleurs les plus noires ; et 
l'on finit ensuite par s'écrier d'une manière triom- 
phante :« Je vous demande, à mon tour^ si une 
» république qui pousserait l'absurdité jusqu'à 
» vouloir faire de bons citoyens en jetant dans 
yy toutes les âmes des semences de scélératesse, 
» pourrait subsister , etc.? 3> Non. Mais quelque 
disposés que nous soyons par d'autres raisons, à 
la vérité,' que les vôtres, à croire qu'il n'y aura 
jamais sur la terre aucunesociété d'athées, nous 
vous demandons , à irolre tour , pourquoi vous 
attribuez si gratuitement à ces pauvres • athées 
des principes que leurs écrivains n'ont jamais 
avoués. Lisez ^ s'il vous plait, le système social 
et la morale universelle j vous verrez que si l'on 
a quelque reproche .à faire à ces auteurs ., ce n'est 
assurément pas celui d'admettre des maximes 
tr6p relâchées ; vous verrez, au contraire, que 
leur seul tort est peut-être d'affecter comme vous 
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trop d'auslérité , et de n'avoir pas calculé leurs 
principes sur la natui*e même du cœur humain, 
et'3ur les résultats nécessaires de l'institution 
sociale. 

Il laut être juste : malgré ses mauvaises plaisan* 
terîes contre les philosophes , M. l'abbé de Mably 
n'est pas aussi difficile ni aussi intolérant qu'on 
poqrrait bien le croire. Il s'arrange tout aussi 
bien de la reUgion païenne que du christianisme ; 
pourvu qu'il y ait un culte, une foi quelconque y 
il n'y regarde pas de si près; et quant aux incré- 
duleSy il ne veut pas non plus qji'on les persécute 
avec trop de rigueur, ni qu'on les brûle; quel- 
ques mois de prison lui paraissent suffisans pour 
leur instruction. Tout cela est d'un bon homme. 

L^ livre de la Législation peut être regardé 
comme une suite des Entretiens de Phocionj 
ce sont les mêmes vues, avec un degré de naïveté 
qui en augmente le prix. Il j a trois ou quatre 
mille ans que cet ouvrage eût pu paraître ins- 
tructif, et peut-être y a-t-il encore aujourd'hui 
tel canton en Suisscioudanslefond de rAmérique, 
qui pourra le trouver lumineux et profond ; il 
•itéuisira plus diffîcilei^qent en France. On dit que 
J'aUleur est allé en Pologne pour y proposer ses 
lois à la grande diète, mais qu'il vient d'y gagner 
\'4 gale , ce qui pourrait bien nuire au succès de 
sou.entreprise. Hélas! qu'est devenu le temps, 
l'heureux temps oii il ne songeait pas encore aux 
Jbonneurs de la législation , et où il gagnait.... ? 
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C'est M. de La Harpe qui s'estchargé diè la partie 
littéraire du Journal politique et dé littératuf^, 
M. dé FohlôheUe, auteur de Làrédan et dfe la 
Gazette des Deux-Ponts^ continuera de faire là 
partie politique, queM.Lihgûeltiiiavàitdéjà cédée 
depuis quelque temps. Le$ g-éns qui trouvent 
mauvais que M. de La Hai»pè ait dai^tié pf'endK; 
la dépouille de son ennemi , né savent pî^s qil1l 
n'a pu s*eh dispenser, des personnes auxqdfeites 
il n'avait rien à refuser Taj^anl Sollicite vivertiènt 
de se charofèr d'un travail dont sotl earaclërè et 
ses talens pouvaient soutenir seuls futile stidcës. 
Il s'est trouvé dans le hiétne cas cjue M. de 
Ma^sillac, qui ne voulait pôifat accepter Ife gou- 
vernement de Berri qu'avait M. dé Lauzun , 
parce qu'il n'était pas îami de M. dé Ls^béun. 
Louis XIV lui répondit : « p^ous êtes trop scrupur 
a> leuxjfen sais autant qu'un autre la-dessus y 
J> mais vous n'eh depez faire aucune difficulté. *» 
Aussi M. de La Harpe s'esl*il rendu enfin à dés 
considérations et aux deux mille écus de rêtiie 
que ce journal ajoute à sa toi^tuUe. 



Nous avori^ négligé jusqu'ici de parler de la 
Uibliotheque universelle dei Aôtnans , qill a 

4 

Commence à paraître au nK)is de juillet 1776 , éX 
nousavouèrons frànfchemenit que l'opinion où nbus 
étions que M. de la Bastide en était le priàciprfl 
éditeur, nous avait laissé daftstiiié gi'ande indif- 
férence à ce sujet. Nous àvotrs été inieux înstbnifs 
de l'objet de ce travail ^ et nous nous empressons 
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à loi t^EHfdté iùtjtle la justice qu'il rii^érilè. On y 
donne une analyse raisohnée de toiis les rotnahs 
anciens et, modernes, français ou traduits dans 
nôtre langue; o/i y joint dés anecdotes et des nor- 
tices histôtiqUes et critiques concernant les au teb r^ 
ou leurs ouvrages , ainsi que les ïnœurs , les usages 
dd temps 9 les cirdoristances parlicùlièrfes^ et rela- 
tives , et les persotirtàges cônfiris , déguisés àli 
emblénlatiqt/es. Ce i^ecueil, Composé de seize 
volumes par année, piîraît périodiquement , 
comnf^e le Mercure^ le i*"" et le 16 du inois. 
M. !e iàa^qûis de Paulmy et M. le comte dé Tres- 
san ont beaucoup plus de p*dti à ce travail que 
M. de la Bastide. Ils ont divisé tous lesrodianséh 
Luit cidssés. La pfi*ètttière comprend les ancierts 
romans grecs et latids;la seconde , les rômafts de 
chevalerie; la troisième, les romatis historiques ; 
là quâlriètne , les romdiis d'amour; la cinquième, 
ceux de spiritualité , de morale et de politique ; 
la sixième , les romans satiriques , comiques et 
bourgeois ; la septième, I^ nouvelles et les-eonUîs ; 
la huitième , les romans merveilleux. Toutes les 
parties d'un ouvrage aussi considérable ne peu- 
vent pas être également intéressantes ; mais il y 
règne en général un excellent choix, un goût très- 
sage et une variété infiniment agréable. La plu- 
part des extraits sont parfaitement bien écrits , 
d'un stjle simple et rapide , et l'on trouve dans 
les notices historiques qui les précèdent une 
érudition très- curieuse. 
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Il vient de paraître un poëme en six chants , 
dont nous n'osons pas même annoncer le titre; 
c'est l'ouvrage d'un vrai maniaque ^l'opprobre de 
la langue et du siècle. On n'avait pas encore porté 
en France l'effronterie à cet excès , quoiqu'on eût 
pu s'autoriser de l'exemple de l'empereur -Aur 
gusle, à qui ce sujet a fourni une épigrarame si 
célèbre et si obscène. Les noms les plus chers 
et les plus sacrés à l'Europe n'y sont pas plu^ 
respectés que la décence et les mœurs. Non^ 
ignorons l'auteur (i) qui a pu prostiiqer ses ta,- 
lens à une débauche d'esprit aussi sale et aussi 
grossière. Quoiqu'on y trouve une sorte de verve 
et quelques vers assez bien tournés, l'ensemble 
du poëme est aussi dépourvu d'art el d'imagi- 
nation que de modestie et de pudeur. N'est-ce 
pas à ces deux sentimens que l'art doit ses plu3 
heureuses peuséit;s , et ^imagination ses plus doux 
prestiges ? 

(i) Ofk attribue ce po^pe libertin à M.' Sen.... de M* 

( Note de l'Éditeur. ) 
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Paris, 20 août 1776. 

On a donné 9 ce mercredi i4.1a première repré- 
sentation de C Marcius Coriolariy tragédie en 
quatre actes , de M. Gndin de la Brenelierie, à 
qui nous devons déjà le Royaume mis en interdit^ 
tragédie qui n*a jamais été représentée, mais qui 
a eu l'honneur d'être brûlée à Rome , sur la place 
de Minerve, à la grande satisfaction de Fauteur. 
H a fait encore un grand poërae héroï-comique, 
dans le goût de l'Arioste , très-digne d'être brûlé, 
la Conquête de NapleSy ou Y Expédition de Char'' 
les yillj mais ce ppëme , quoique fort connu par 
les lectures qu'il en a faites dans plusieurs mai- 
aK)ns , n'a point paru, et probablement ne paraîtra 
pas encore de long-temps. La médisance l'accuse 
d'être occupé dans cemomeni à refaire YEsprit 
des Lois.Son Coriolan,comnîe ses autres ouvrages, 
annonce assurément de l'esprit , des connais- 
sances, de l'imagination , et même une sorte de 
verve : ce qui parait lui manquer , c'est la faculté 
d'embrasser fortement l'ensemble d'un objet , 
faculté sans laquelle les conceptions les plus 
heureuses demeurent toujours imparfaites ; le 
goût qui choisit les détails et leur donne dé l'élé- 
gance , cette attention soutenue qui les achève , et 
plus encore cette chaleur d'âme et de tête qui , 
répandant la lumière et la vie sur toutes les 
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beautés d'un ouvrage y eu fait oublier tous les 
défauts. 

Il ny a pas de théâtre en Europe où Toa n'ait 
- traité souvent le sujet de Goriolan ; mais de tous 
les Goriolanqui ont paru sur la scène française, 
depuis celui d'Alexandre Hardi, en 1601 , jusqu'à 
celui de M- Gudin inclusivement , nous n'en con- 
naissons aucun qui ait réussi (1). Est-ce la faute 
4u sujet , des poètes qui ont osé l'entreprendre , 
ou des convenances Irop rigoureuses de notr& 
théâtre? C'est ce que nous n'examinerons point 
ici. Corneille et Racine ont travaillé sur des su^ 
j^ts qui, avant d'être exécutés par eux, nous eus- 
sent paru peut-être infiniment plus dilBciles et 
plus ingrats. Il n'est point d'obstacle que le gé- 
nie ne surmonte , et 3a toute-pnissancç sufBt et 
supplée à tout. Le caractèf e de Coriolan et celui 
de Véturie, sa mère, sont pleins de grandjeur^ 
de mouvement et d'action. L'histoire en offre peu 
dont la trempe soit plus forte et plus vigoureuse» 
dont les passions soient susceptibles d'une cou<» 
leur plus brillante et plus théâtrale. La situation 
de ee héros, qui , banni injustement de sa patrie, 
ne respire plus que vengeancie cocltre elle , et 
qui , au moment de la satisfaire , après avoir résisté 
aux soumissions les plus flatteuses pour son or- 
gueil , se laisse enfin fléchir par les larmes d'une 
n)ère ; celte situation , tellç qu'elle est dans Tite- 

(1) Celle cle M. de La Harpe , qui est restée au théâtre, 
ne fut jouée qu'en 1784. ( iVpi< d^ l'Éditeur,) 
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Live fi dans Plutarque, présente sans doute une 
des plus superbes scènes qu'il soit possible d'ima- 
giner. l\|£|is conf)mept préparer cette scène sans 
l'affaiblir, et comment se soutenir après? Voilà 
recueil qu'aucun de nos poêles n'a su éviter jus- 
qu'à présent. Ceux qui ont voulu mêler à ce sujet 
uqe action plus compliquée > en ont détruit le 
caractère et l'intérêt ; ceux qui Tout laissé dans sa 
simplicité naturelle n'ont ps|s eu lii force de le 
conduire jusqu'au terme de la carrière; et les 
uns et les autres ont toujours paru au-dessous 
du modèle que leur fournissait l'histoire. Ce qui 
donne uu si grand effet au moipeut pathétique QÙ 
Goriolan immole tous ses ressentimeqs et tous ses 
triomphes à son respect pour sa mère , c'est la 
suite intéressante et variée des événemens qui W 
précèdent; mais la régularité de notre théâtre ne 
permet point d'accumuler tous ces lévénemeilS 
dans une seule pièce y et l'exposition la plus açtroitQ 
ne saurait les rappeler assez vivement pour pro- 
duire la même impression. 

Il y a dans la tragédie de Coriolc^n d'assez 
beaux vers ; mais le style dominant de l'ou^ 
vrage a paru faible , inégal et plein de négli- 
gences. Un des derniers vers qu'il prononce avant 
d'expirer, est on ne peut p^s plus naturel dans sa 
bouche : 

Et tovt mortel §aiis dqii^ a besoin (J'i^dulg^oce* 
Mais le parterre s'avise d'en faire l'application 
au poète , il oublie la scène en faveur de cette 
platitude , et la toile tombe avec beaucoup de , 
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huées et de i^rands éclats de rire.JÏ;l ne sera pais 
difficile à l'auteur de retrancher de sa pièce le 
pelit nombre d'endroits qui ont excité Thumeur 
du parterre; mais ce qui lui sera plus difficile , 
c'est de donner à la marche de sa pièce plus de 
Consistance et plus d'intérêt. A force d'annoncer , 
de préparer , de retarder et de morceler pour 
ainsi dire la belle scène de Vélurie et de Gorio- 
lan, il a usé absolument le plus grand ressort de 
sou sujet. Etait-il possible de faire autrement? 
C'est ce que j'ignore; mais ce qu'il a fait n'est 
sûrement pas ce qu'il fallait faire. Mole a joué le 
rôle de Marcius en chevalier français beaucoupi- 
plus qu'en héros romain. Mademoiselle Saint- Vat 
a mis de la chaleur dans celui de Véturie , mais 
sans trop savoir de quoi il était question. Le rôle 
le mieux rendu est peut-être celui de Valérius. 
Monvel y a déployé du moins une grande intel- 
ligence et beaucoup de sensibilité. 



L'Académie royale de musique, qui depuis 
trois mois n'avait cessé de donner Alceste ou 
Y Union de V Amour et des Arts , a remis , ces 
jours passés 9 un ancien ballet héroïque du sieur de 
Bonneval , intitulé les Romans. Ce ballet , com- 
posé de trois actes , la Bergerie , la Chei^alerie 
et la Féerie y eut une sorte de succès lorsqu'il 
parut la première fois en 1736, du vivant de l'au- 
teur , qui était alors intendant des Menus, qui avait 
une excellente maison , beaucoup de prôneurs et 
toute l'Académie royale a sa disposition. Quelque 
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l>riilans que soient les succès de ce genre, il est 
rare qu'ils survivent à l'auleur; et le sieur Gam-» 
Uni, qui s^est avisé 4e refaire la musique de ce 
triste poème, vient d'en faire la malheureuse 
expérience. On a été obligé de retirer l'ouvrage 
«près la troisième représjcntalion,' Les paroles 
qu'il avait prétendu faire revivre ont paru d'une 
insipidité parfaite; sa composition , dont on avait 
pris une idée assez avantageuse sur les morceaux 
qu'on avait entendus delui au Concert Spirituel et 
au Concert des Amateurs , n'a guère mieux réussi. 
On a trouvé !a facture facile et passablement cor- 
recte , mais faible et froide, sans idée, sans génie, 
et d'un goût bien moins agréable que celle du 
sieur FloqueL Ce pauyre M. Cambini n'est pas né 
sous une étoile heureuse. Il a éprouvé, avant d'ar- 
river dans ce pays-ci, des infortunes plus fâcheuses 
qu'une chute à l'Opéra. S'étant embarquéà Na- 
ples avec une jeune personne dont il était éper- 
dument amoureux, et qu'il allait épouser, il fut 
pris par des corsaires et mené captif en Barbarie. 
Ce n'est pas encore le plus cruel de ses malheurs. 
Attaché au mât du vaisseau, il vit cette maîtresse, 
qu'il avait respectée jusqu'alors avec une timidité 
digne de l'amant de Sophronie, il la vit violer en 
sa présence par ces brigands, et fut le triste té- 
moin des premières larmes que lui fit versejp le 
plaisir , sans doute malgré elle. Quelle situation î 
M. Mercier en ferait un drame des plus pathéti- 
ques, et La Fontaine en eût fait peut-être un conte 
fort moral sur lesdangers d'un amour trop discret. 
3. i4 
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L'Académie royale de musique , qui n'a rien su 
finre ni de la musique de notre héros , ni de son 
Insloire , a repris , pour varier , ^Iceste et VUnion^ 
en attendant rO^^m^fWe du sieur Sacchini, dont 
on a déjà fait quelques répétitions particulières. 



* Il était assez naturel de croire que les frères 
économistes seraient un peu dégoûtés de se mê- 
ler du salut du royaume; mais ces messieurs ont 
trop de zèle pour se laisser dégoûter aisément, et 
frère Bandeau et frère Roubaud se disposaient à 
nous illuminer plus que jamais. Quel malheur 
pour le progrès de la science, que le ministère 
ait jugé qu'après toutes les peines et toutes h% 
fatigues que ces messieurs s'étaient données de- 
puis quelque temps, ils avaient absolument be- 
soin de repos , et qu'en conséquence il les ait priés 
de vouloir bien ne plus s'occuper, dans leurs ou- 
vrages, des affaires de l'administration! Frère 
Bandeau, qui n'a point pris ce conseil en bonne 
part, et qui à témoigné même une résoluliod 
assez déterminée de continuer sans relâche à se 
sacrifier au bien public, quoi qu'il en pût^rriver, 
a reçu Tordre de se transporter à Riom , et d'y 
prendre toutes les distractions que son état pou- 
vait exiger , pour ne pas s'exposer aux suites d'un 
dérangement plus funeste. Avant celte catastro- 
phe , il a joui d'un moment de gloire assez bril- 
lant, à l'occasion du procès qui lui a été intenté 
jpar les fermiers de la caisse de Poissy , et dans 
lequel il a plaidé lui-même avec beaucoup d'avan- 
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luge y quoique sa partie adverse eût pour avocat 
le célèbre Gerbier. Cette affaire ayant fait une 
très-grande sensation y du moins d^ns le parti du 
produit net et dans celui de la finance^ nous 
croyons devoir en donner ici le précis > tel qu'il 
nous a été communiqué par un homme fort ins- 
truit , et qui se croit aussi fort impartial. 
- M. Tabbé Bandeau avait composé > eu 1 76S , 
un> Mémoire* sur les inconvénieus de la caisse 
de. Poissjr. Ce Mémoire avait été imprimé alors 
contre son aveu y et ce n'est qu'en rendant compte 
de redit qui abolit cette caisse ^ qu'il s'est permis 
de l'insérer dans un des derniers volumes de ses 
Éphémérides. 

. Il considère dans ce Mémoire la cakse de Poissjr 
sous deux points de vue : premièrement, comme 
u^e caisse de prêt ; secondement, comme un im- 
pôt. Il s'efforce de démontrer que sous les deux 
points de vue celte caisse est un mauvais établis- 
sement ; comme caisse de prêt , que les bouchers ^ 
étaient loin d'j trouver leur compte , puisque 
l'intérêt qu'on leur faisait payer était de quatre- 
vingt-douze pour cent 9 et par conséquent très- 
usuraire; comnae impôt » qu'il augmentait d'une 
manière exorbitante le prix des viandes, et qu'il 
en diminuait par conséquent la consommatiQn ; 
que les fermiers de ladite caisse ne payaient au 
trésor royal que huit cent mille livres , et qu'il 
était prouvé que les bouchers ^t les consomma- 
teurs payaient au moins le double t^e cette 
somme ^ etc. Le préambule de l'édit du roi dit 

i4. 
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à peu près les niémes choses^ et les dit peut-être 
plus fortement. Messieurs les fermiers ne pou-, 
vaut pas s'en prendre aux rédacteurs de ledil^' 
prirent le parti de dénoncer M. Tabbé Bandeau 
comme calomniateur. Leur mémoire parut le len- 
demain de la disgrâce de M. Turgot. On dit dans 
ce mémoire , que c'est par modération qu'on n'ac- 
cuse point l'abbé Bandeau au criminel. On de- 
mande qu'il soit obligé de convenir qu'il a ca- 
lomniéles administrateurs de la caisse , qu'il leur 
fasse une réparation publique ^ qu'il paye une 
amende , et qu'il imprime dans ses Éphémérides , 
le jugement prononcé contre lui. 

L'abbé Bandeau obtint la permission de défen* 
dré lui-même sa cause. M«. Gerbier exposa dans 
son premier plaidoyer les griefs de la partie ad- 
verse, et tâcha de prouver que la caisse de Pois^ 
avait été utile au public. L'abbé Bandeau part^^ 
gea sa défense en trois points ; et pour établir à 
son gré l'état de la question , il remonta à la pre- 
mière origine de la caisse de Poissy. 

Son plaidoyer dura pendant deux audiences, 
et fut singulièrement applaudi; c'est peut-être la 
première fois que la confrérie des économistes 
sut mettre les rieurs de son côté. M«. Gerbier vit 
le public si mal disposé en sa faveur après la se- 
conde audience , qu'il supplia les juges de remettre 
Taifaire à la huitaine, ce qui ne l'empêcha d'être 
hué que huit jours plus tard. Il fit beaucoup rire, 
surtout en avouant qu'il avait rougi lui-même des 
derniers faits allégués par l'abbé Baudeau. Sa seule 



AOUT 1776. ai3 

ressource fut de chercher à infirmer ses faits; mais 
l'abbé Baudeau prouva, dans l'audience suivante , 
que tous ces faits étaient attestés de la manière 
du monde la plus authentique, et déclara haute' 
ment que les papiers d'où il avait tiré ses preuves 
avaient été mis sous les jeux mêmes du roi. 

Après une longue délibération , l'affaire fut 
renvoyée hors de cour, ainsi que l'avait demandé 
l'abbé Baudeau. Seulement on fit communiquer 
à sa partie adverse la protestation qu'il avait faite 
dans son mémoire même , de n'avoir jamais eu 
Tintentioa d'injurier les fermiers ni leur prête- 
nom. Les frais furent compensés entre les deux 
parties. Celle sentence fut reçue avec de grand» 
applaudissîemens , et frère Baudeau fut ramené 
chez lui dans une epèce de triomphe , suivi de 
tous les bouchers mécontens de la caisse, de plu- 
sieurs frères de Tordre, et de toute la populace du 
palais. Il est à présumer encore que l'âme du 
grand Quesnai planait dans ce moment sur sa tête ; 
mais notre auteur n'en parle pas. 



Les séances publiques de l'Académie française 
devienneat tous les jours plus intéressantes. Celle 
du dimanche 25, jour de Saint-Louis , destinée à 
décerner le prix de poésie, ne le fut pas infini- 
ment par la lecture des pièces couronnées; mais 
les trois morceaux qui furent lus à la suite de ces 
pièces, tous les trois dans un genre fort différent^ 
firent le plus grand plaisir. 

M. le chevalier de Chatellux, en qualité de 
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directeur, ouvrit la séance par un assez long dis- 
cours, très - arrangé , très -orné de petites idées 
fines et ingénieuses , qui, faiblennent liées et n'of- 
frant point de grandes nnasses, n'ont produit que 
peu d'effet. 

Le sujet du prix proposé cette année était la 
traduction d'un morceau d'Homère. Dans le nom- 
bre de« pièces envoyées à l'Académie , elle en a 
trouvé deux qui lui ont paru également dignes de 
partager le prix. L'une est de M. Gruet , avocat au 
parlement; l'autre, de M. André de Murville. Le 
premier est un jeune homme de vingt ans, qui, 
condamné par sa Famille à travailler dans une étude 
de procureur , ne trouva point d'autre ressource 
pour se soustraire à celte triste tyrannie , que de 
s'enfuir, et de s'engager comme simple fantassin. 
Aussi malheureux de cette nouvelle chaîne que de 
la première, il fit plusieurs tentatives pour obtenir 
son con^fé. Il imagina de fléchir la rig^ueur de son 
capitaine par une supplique en vers , et ce fût le 
premier essai de sa muse ; mais son capitaine , peii 
louché du charme des Vers, demeura inflexible. 
Lé jeune homme eissaya enfin de revenir à sa fa- 
mille et d'implorer son secours. Elle prit pitié de 
son état, et lui fit rendre sa liberté. J'ignore quel 
hasard lui procura depuis la connaissance de 
M. l'abbé Delille. Quelque informes que fussent 
ses premières productions, l'élégant traducteur 
de Virgile y démêla le germe du talent et voulut 
bien l'encourager. Il connaissait à peine les pre- 
mières règles de la poésie, lorsqu'il hasarda de 
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travailler pour le prix; et ce fut pour ainsi dire 
saus aucun espoir de réussir, qu'il envoya sa pièce 
à rAcadéoiie : aussi, quand M. d'Alembert, dont 
il sollicitait les bontés pour trouver quelque place 
où il pût suivre ses études^ lui apprit que son 
ouvrage avait remporté le prix, il crut long-temps 
que sa félicité n'était qu'un songe; tout tremblât 
de crainte et de joie, il supplia dix fois M. d'Â- 
lembert; avec la modestie du monde la plus naïve 
et la plus intéressante , de vouloir bien lui dire 
s'il était bien sûr de ne pas se tromper ; si c'était 
bien sa pièce qui eût eu tant de bonheur; enfin 
si ce jugement ne pouvait plus être changé. M. An- 
dré de Murville, son émule, est déjà connu, ou 
se flatte du moins sûrement de l'être par quelques 
pièces insérées dans VAlnianach des Muses j 
par une épître sur le Bonheur des femmes de 
trente ans p qui concourut il j a deux ans; et par 
une autre épître toute nouvelle diHermotime a 
Julie d^Étange ^ où l'on ne retrouve pas toul- 
à-fait l'éloquence et la chaleur de Saint *Preux , 
mais où l'on a remarqué cependant d'assez beaux 
vers dans le genre descriptif. La pièce qui a ob« 
tenu Xaccessit est de M. Doigny du Ponceau, On 
9 fait 4ussi une mention honorable de celle de 
]^. de Saint- Ange ^ le traducteur des Métamor- 
phoses d^Ovide et des romans de M. Mackensie« 
MM. Cruel et de Murviile ont choisi tous deux 
le même sujet, les Adieux d^Andix^maque et 
d'Hector y au sixième livre de Tlliade. Les vers 
de M. Gruet ont paru plus coulans, plus faciles 
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et d'un coloris plus vif. Il y a dans ceux de M. de 
Murville plus d'incorrections, plus d'inégalités, 
mais quelques traits d'une touche plus forte. Ni 
Tun ni l'autre cependant ne donnent aucune idée 
de la manière large et sublime de l'original; et 
en rapprochant les morceaux niême des deux 
pièces couronnées qui semblent mériter le plus 
d'éloges, on ne devinerait jamais sans doute que 
c'est la la copie d'un des plus beaux tableaux 
que nous ait laisses le premier poëte déTantiquité. 
La pièce de M. Doigny, intitulée Priam aux pieds 
d'Jchille y n'est pas supérieure aux deux autrejs; 
mais peut-être a-t-elle un caractère d'élégance 
qui leur manque. Celle de M. de Saint- Ange , le 
Commencement de l'Iliade^ est plus terne et 
plus faible ; mais on y trouve une sorte d^exac- 
titude et de simplicité qui , sans rendre Tespril 
de l'original, en rappelle, du moins quelquefois, 
un souvenir éloigné. 

Les pièces couronnées, dont M. de La Harpe 
fit la lecture , ne furent que médiocrement applau- 
dies, tt Je crains bien,' disait une étrangère de 
» beaucoup d'esprit (i), que l'Académie n'arrive 
» de long-temps à son but. Voilà de jeunes poètes 
» qui sentent bien faiblement le beau simple de 
» l'antique; et voilà des juges et des auditeurs 
i> qui ne s'en soucient guère. Le peu de traits aux-v 
» quels on applaudit sont précisément ceux qui 

(i) Madame de Montaign, l'aateur d^ine Apologie clé 
Shakespeare , contre H. de Yoltaire* 



/ 
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» s'éloignent le plus de la vérilé de l'original. 
» Hoffière n'aurait jamais eu l'esprit de dire 
» qu'Hector , en couvrant son fils de baisers et de 
» larmes ; 

» Le berça mollement de ses robustes bras , 

» Qu'à des emplois si doux Mars ne destinait pas. 

» Ce sont ces vei's-là, et des blueltes de ce genre , 
» qui enlèvent les suffrages de l'assemblée. >» 
Quelque judicieuse que soit cette remarque, nous 
sommes loin de croire que les beautés d'Homère , 
et même les plus simples, bien rendues, ne fis- 
sent encore aujourd'hui la plus grande impres- 
sion: mais il en est du vrai beau , dans la poésie, 
comme dans tous les arts et dans la nature même ; 
copié d'une main faible ou grossière, il n'a plus 
rien de piquant; et ce qui n'est que fin ou joli^ 
conserve même dans une copie médiocre plus de 
caractère et d'agrément. 

Ce fut pour consoler les mânes d'Homère de 
Toulrage qiie lui faisait très-innocemment la mal- 
adresse de ses traducteurs, que le ciel inspira sans 
doute à M. l'abbé Arnaud le sublime morceau 
qu'il nous lut à la suite des pièces couronnées, 
sur les principaux traits qui distinguent le chantre 
immortel déVIÎiade et de ÏOdjrssée, Nous som- 
mes au désespoir de n'avoir pas pu obtenir la per- 
mission de transcrire ici ce morceau en entier (1) ; 

(1) II a été imprimé depuis dans la collection des 
CHBuvrea de Tabbé Arnaud. ( Note de l'Editeur.) 
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il est impossible d'en faire l'extrait, il n*est guère 
plus possible d'en donner une idée précise. Ce n'est 
pointun discours, c'est un hymne à la louange delà 
natureetdu poëte, unhjmne plein d'enthousiasme, 
donllemouvementvifetrapide marche toujoursen 
croissant; où , sans détail pénible, sans discussion 
méthodique , les idées se suivent , se pressent , s^ac- 
cumulent, et se réunissent pour former une seule 
masse lumineuse et brillante. Tout y est sentiment 
ou tableau , et c'est presque toujours dans le poêle 
même qu'il veut célébrer que l'orateur trouve 
l'idée première, le fond ou le coloris de toutes 
les images qu'il emploie , ce qui leur donne à 
la fois le caractère le plus imposant et l'intention 
la plus heureuse. La première partie de ce discours 
renferme plusieurs vues générales sur les prin- 
cipes communs à tous les arts dont la perfection 
ne lientpas,commecellede$sciences, aune longue 
suite de calculs et de réflexions, mais à un sen- 
timent profond des beautés de la nature, à l'éner- 
gie des passions, et à cette faculté intuitive qui 
embrasse d'un coup d'œil toute l'étendue des ob« 
jets, en recule ou en arrête les limites, s'élève et 
s'agrandit avec tout ce qu'elle contemple, et des 
matériaux épars autour d'elle forme des créations 
neuves et sublimes où l'esprit le plus exercé, 
l'analyse la plus laborieuse ne saurait atteindre 
qu'à pas lents et tardifs. Ce n'est donc que dans 
le siècle le plus éclairé que l'esprit philosophique 
pourra parvenir au plus haut degré de perfectiou ; 
mais le poëte qui reçut le prexpier les fortes im^ 
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pressions <lUm€ oatiire belk , grande et presque 
encore satrvage , dut remporler le prix (le son art. 
II est difficile même que des mœurs Ir^p policées y 
une nature par conséquent plw cuUiyée et plus 
contrainte, n'affaiblissent pas l'essor du génie. En 
retraçant à grands' traits les beautés qui caractéçi^. 
sent le plus particubcrement le gé»ie d'Homçre ,, 
on avoue qu'île^ impossible de connaître ce dieu 
delà poésie et de lui rendre le culte qu'il mérite,, 
s^hs le voir. pcHir ainsi dire lace àiace, sans étu- 
dier sa langue ) sansaccoutuioer son oreille à sen- 
tir les accens si \Tm$, si doux et si variés du ra- 
mage harmcmièiapc de ses vers ,. eip. 

M. l'abbé ArnatMi nous fait, espérer qu'il pu-^ 
bliera ce discours sur Homèqe4:âvec quelques 
autres morceaux'du même genre, dont la suite! 
formera un traité crom|det sur le ;génie appliqijé^ 
aux artfc.'I^îoius; désirons bsaucoiip qu'il puisse 
exécuter hîetitot ma^projet^i intéressant.. Le suc- 
cès qu'eut sb leptujre à l'Acadéaiie est bien fait 
p4mr rehcdurag^r» Jamais discours académique 
ne fut écduléàiv.èd plus d'attention», ne fut ^p-» 
plau^ avec* des^i^ansportst plus vifs et plus uni- 
versels. Assis sur le trépied, plein du dieu dont 
sa bouche célébrait les louanges, l'orateur sem- 
blait enchaîner toutes les âmes à la sienne ^ les 
j^emplir du «Deme< enthousiasme, et les élever 
ïusensiblament à la hauteur à .laquelle il s'était 
élevé lui-même./ 

On fut (beaucoup plus calme, mais on. ne 
^'amusa pas .moins pendant la lecture que fit 
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M.d'Alembert, de la lettre adressée à rAcadémîe 
par M. de Voltaire y sur les disparates moûstmeuses 
de Shakespeare, et sut Finsolente ineptie de ses 
traducteurs. Cette lettre formait un coûtraste 
parfait avec le discours précédeot. Gomme iious 
avons eu Thonneur de vous en donner^ le moi9 
passé, une idée suffisante, nous observerons seu- 
lement ici comme une preuve mémorable des 
dispositions pacifiques qui régnent aujourd'hui 
enlre les nations rivales de l'Europe ,. que celte 
singulière diatribe fut écoutée patiemment d'un 
bout à l'autre par un très-grand nombre d'An- 
glais du rang le plus distingué^ i|ui!fi«<icouvèrent 
présens à ta séance , et nomé^meat dé Mw l'am- 
bassadeur, qoi se permit même de 'SOiirire à tous, 
les traits plaisans dont cet écritifomrmiUe. On nous, 
a pourtant assuré que levoi avait su^ mauvais: 
gréa rAca<iért)ie d'avoir osé risquer cette facétie, 
et que M. le gardè-des^sceauxMK'a^vâit point voulu 
permettre qu^elk fAt imprimée. pair /l^imprimeur, 
ordinaire de l'Académie, comme le désirait l'au- 
teur, pour lui donner une publicité plus authenr 
tique. Non nostrûm est tantas xompmere lites. . 

M. d'Alembert termina une séance si a^^réable- 
ment variée par YEloge de NéncaultDestoucHes^ 
éloge plein de finesse e t dé pro£c»ideur, nourri des 
principes de la critique la plus saime jt\ du goût 
le plus exquis^ mais oitié d'anecdotes piquantes 
et embelli de tous les charmes d'un style vif et 
naturel. On peut écrire avec plus de chaleur que 
M. d'Alembert, avec plu» de force et d'abonjdaace> 
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mais on ne connaii; que M. de Voltaire qjii écrive 
avec autant de netteté , de grâce et de précision. Le 
talent dç faire ressortir la pensée ^ d'amener heu- 
reusement le trait y et de le faire jaillir avec éclat 
et sans affectation , lui parait plus propre encore 
dans ses éloges que dans ses autres ouvrages, 
et celui de Destouches nous a paru supérieur à 
tous ceux que nous avions déjà entendus. Ce sera 
sans doute un recueil infiniment précieux que 
celui de ces éloges; on y trouvera non-seulement 
ce que l'histoire littéraire de notre siècle offre de 
plus curieux > on j trouvera même, sous la forme 
la plus intéressante , la meilleure poétique que 
l'on ait peut-être encore faite de tous les genres 
de littérature connus. 

Dans la première partie de cet éloge , M. d' A* 
lembert parcourt rapidement les principales épo- 
ques de la vie de Néricault Destouches. Les per- 
sécutions qu'il essu ja de la part de sa famille , à 
causexle son goût pour les vers et pour le théâtre, 
la résolution désespérée qu'elles lui firent prendre 
de fuir la maison paternelle , et de se faire comé- 
dien , et comédien de campagne dans une troupe 
qui courait alors les Treize-Cantons; ses premiers 
succès dramatiques à Schafhouseet à Soleure; les 
mœurs sages et réglées qu'il conserva dans un 
état que l'on n'embrasse ordinairement que par 
libertinage; le bonheur qu'il eut d'attirer l'atten- 
tion de M. de Puisieux , ambassadeur du roi en 
Suisse, qui s'intéressa vivement pour lui, le relira 
d'un métijer c|ui convenait si peu à son caractère. 
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le fit servir dans différentes négociations impor^ 
tanles ^ mai^ sans l'obliger cependant à renoncer à 
son goût pour la poésie , qu'il développa même par 
ses conseils , de sorte qu'il fut ^ à tous égards , le pre* 
mierauteur de sa fortune ; enfin y l'heureux emploi 
que le jeune Destouches fit de ses épai^nes^ qui se 
montaient à quarante mille francs , et qu'il envoya , 
sans se rien réserver, à son père, en le suppliant 
de vouloir bien oublier les premières erreurs de 
sa jeunesse. 

Après ce détail intéressant , M. d'Alembert re- 
trace l'histoire abrégée du théâtre de Destooefaes. 
Il s'arrête particulièrement au Dissipateur^ pièce 
d'un genre nouveau , et qui est le soceès le plus 
brillant dans un temps où le parterre n'était pas 
encore, commeaujourd'hui, auxfrais et aux ordres 
de MM. les auteurs; au Glorieuse, dont il fut 
obligé de changer le dénoûment par complai- 
sance pour Dulrésne^ qui devait y jouer le premier 
rôle y et qui ne voulut jamais se charger de repré- 
senter le personnage d'un amant malbeureox; ce 
qui obligea le poëte de donner au raie de Pfailinte 
une teinte de ridicule, et nuisit également à la 
vérité des caractères et au but moral de la pièce; 
à la Fausse lignes et au Tambour nocUune ^ de 
toutes les comédies de Destoucfaes, celles qui 
respirent peut-être la gaieté la plus rive; au Phi- 
losophe marié , pièce dont il prit le sujet dans 
l'intérieur ménie de sa maison , et pour lequel sa 
belle -sœur lui fournit surtout un caractère si 
original et si vrai. Notre poëte eut le plus^rand 
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soin de lui en garder le secret jusqu'à la première 
représentation. Elle y courut avec beaucoup 
d'empressement, et fut si désolée de s'y reconnaî- 
tre, qu'elle ne manqua pas après le spectacle de lui 
en faire une scène très-digne d'être ajoutée à toutes 
celles qu'il venaitd'employer si heureusement; et 
ce fut la seule crainte qu'il ne s'en avisât, qui put 
arrêter les éclats de sa mauvaise humeur. 
; Ces notices particulières, mêlées d'anecdotes 
et de réflexions également piquantes, sont suivies 
d'une discussion plus intéressante encore sur le 
g^nre dans lequel Dèstouches a travaillé. En lui 
rendant toute h justice qu'il mérite, on fait voir 
combien Molière lui fut supérieur par le choix 
des sujets, par la profondeur des caractères, par 
l'étendue variée des objets qu'il embrasse , par le 
fonds de philosophie qui règne dans toutes ses 
eoinposi lions, et surtout par la chaleur et l'énergie 
de son pinceau. Mais on loue Destouches d'avoir 
donàé à la comédie un caractère de décenee et 
dTionnêteté qu'elle n'eut poiot avant lui; oh admire 
la sage ordonnance deses plans, l'heureux mélange 
cju'îlsut faire du comique et de l'intérêt , le naturel 
et fa pureté de son style. On observe qu'en sirbor- 
donnant , commeilatenléde le faire, l'intérêt au 
comique , il s'est peut-être moins éloigné de la 
marche de la nature et des règles de l'art , que 
ceux qui ont essayé de subordonner le comique à 
l'intérêt, parce que toutes les fois que la partie 
comique n'estpasla partie dominante d'un ouvrage 
de théâtre, elle ne sert qu'à faire disparate , ou ne 
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produit que peu d'effet Ou trouve dans le théâtre 
de Destouches des tableaux plus vrais et d'ua 
faire plus mâle et plus nerveux que dans La 
Chaussée ; on les trouve aussi plus généralement 
intéressans que dans Dufre^ni^ quoique ce dernier 
ait infiniment plus de saillie et d'originalité. Des* 
touches plaira davantage à toutes les nations; Du^- 
fresni a peut-être mieux saisi le goût de la sienne, 
il a plus de verve y plus de désordre ; ses portraits 
plus fins, plus spirituels^ ont un costume plus 
comique y et leur ridicule a quelque chose de plus 
national et de plus gai. Après cela faut-il s'étonner 
si Destouches refusait à Dufresni le sens commun^ 
et si Dufresni lui refusait, à son tour, l'esprit? 

M. d' Alember t se plaît à suivre Destouches j usque 
dans sa retraite. Il le peint retiré dans une petite 
campagne dont il préféra le tranquille séjour à 
toutes les places brillantes qui lui furent offertes^ 
et particuUèrement à l'honneur d'être chargé des 
affaires de la France à la cour de Russie. Ce qui 
aurait pu tenter le philosophe, dit M. d'Alembert, 
dans une offre si flatteuse , ce n'est pas l'éclat dont 
brillait dès-lors la cour de ce vaste empire , c'était 
le spectacle vraiment rare qu'il offrait à des 
yeux éclairés y la lumière qui partout ailleurs 
est montée des sujets au monarque ^ descendant 
en Russie du monarque aux sujeti. 

Il est à présumer que la solitude où notre poëte 
s'était enfermé contribua beaucoup à augmenter 
son goût pour la dévotion. Il n'employa les der- 
nières années de sa vie qu'à combattre les incré-; 
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aies en prose et en vers. Il ne remplit pas seu* 
iment tous les mois le Mercure ^ que Ton appelait 
ors le Mercure Galant, de ses dissertations 
léoiogiques ; il fit encore , pour la défense de la 
)i , une multitude prodigieuse d'épigrammes,: on 
n en trouva dans ses papiers un recueil qui n'en 
ontenait que huit centSy et il avait intitulé ce 
^cueil Epigrammes choisies. La piété la plus 
^rupuleuse et la plus exigeante lui eût fait grâce 
ms doute à meilleur marché» 



STANCES de feu M. de Poictiîjtéllb 
à madame Qeqffrin. 

ToiTr mon souhait et ma plus forte envie 
Aurait été d'être un nouveau Grésus. 
Des riches donS d'Amérique et d'Asie 
J'aurais tâché d'amasser tant et plus> 
Non pas pour moi , c'eut été pour ma mie ; 
Sans elle , hélas ! les aurais-je voulus ? 

< D'être un héros j'aurafs eu la manie ; 
Mars m'aurait vu suivre ses étendards. 
L'antiqae amonr, l'amour de la patrie ^ 
Ile m'eût point (ait affronter les hasards; 
L'espoir d offrir les lauriers à ma mie, 
Seul, m'eut frayé la route des Césars. 

• 

J)'ètre un Apèlle il m'aurait pris envie ^ 
Mais sans daigtier travailler pour les roiSé 
Si de Rubens imitant la magie, 
La toile eut pu s'animer sous mes doigts , 
Quel beau portrait j'aurais fait de ma mie ! 
Je l'aurais peinte ainsi que je la vois. 

5. i4 
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Éternisée une fiatanM chérie 
Aurait été de mes yœvLX \e premier» 
Le tendre Amour, seul g^uide de ma We, 
Aux doctes sœurs m*eût fait sacrifier : 
J'aurais été le chantre de ma mie , 
J'eus mis ma g;lôirê à la déifier. 

En me livrant tout à rasironomie , 
JWrais suiyi ma tendre passion. 
Un nouvel astre , au gré de mon envie , 
Eût de nos jours paru stir Tfaori^ûh : 
An firmament j'anrâis placé ttia tnié ; 
Elle eût été ma constellation. 

Bien loin de fuir Tulile pharmacie , 
J'en aurais su braver tous les dégoûts : 
Je me serais plongé dans )à chimie, 
Et ses travaux m'auraient paru bien doiJ^x, 
Si quelquefois , médecin de ma mie, 
J'eusse eu le droit de lui la ter le pouls. 

J'anrais banni la sombre jalousie , 
L^amour sincère en écarte l'horreui*; 
Trop délicat pour cette frénésie , 
D'un bien plus pur j'aurais fait mon bonheur; 
Car , en l'aimant , j'eusse estimé ma mie: 
Sans mon estime' aarail-ellc eu mon ccear ? 

Jamais , jamais nulle autre fanlaisiie 
N'aurait entré dans mon esprit charme; 
Tous les regards d'Iris et de Silvié 
Auraient trouvé contre eux mon cœur armé; 
Jusqu'au tombeau j'eusse adoré ma tnic, 
Et Yénus même en vain m'aurait aimé. 



Voici- \me lettre qui nous a pard Irop curieuse 
pour ne pas notïs permeltre de f ifasérer ctans ces 



r 



AOUT i?7G. aaj 

feuilles. Sans compter le mérite du style > dont la 
chaleur et la naïveté ont un caractère si précieux, 
on y trouvera une discussion très-forte et très- 
savaute sur la dignité de Maître des ballels. On y 
verrA que l'Académie royale de musique conserve 
toujours le même esprit y et qu'il n'est point de 
corps dans le royaume plus fier et plus jaloux de' 
«es^ antiques prérogatives. Voilà Theureux effet de 
la musique française; mais n'y a-t-il pas lieu de 
craindre qu'un patriotisme si respectable ne se 
perde tous les jours, vu le progrès de notre goût 
pour la musique ultramontaine et l'étrange en- 
thousiasme que nous inspirent les chefs-d'œuvre 
du chevalier Gluck et de tant d'autres maîtres dç 
pros^ince et d^ Allemagne F Madame Gardel n'en 
doutera plus^ puisque, malgré ses remontrances, 
No verre vient d'être nommé, par les administra- 
teurs de l'Opéra , premier directeur des ballels» 
et qu'il est même décidé qu'il débutera incessam- 
ment par la pantomime à' A pelle et Campaspe. 

Letths de madame Gardel a M. le marquis 

d^Amezaga. 

« Je me proposais d'avoir l'honneur de vouii 
écrire pour vous prier de solliciter mon entrée 
à l'amphithéâtre de l'Opéra, et j'aurais pour drbit 
tous les sujets que j'ai fournis, sans conipter qua- 
tre de mes enfans, doqt il y en a deux qui tien- 
nent parf^itemept \t^v coin, Mais un objet plus 
essentiel m'occupe présentement. O vous, mon 

i5 . 
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ancien ami! qui vous, êtes trouvé à toutes les épo* 
ques de ma vie , heureuses ou malheureuses, vous 
ne vous attendez sûrement pas à celle que je vais 
mettre sous vos yeux! Qui pourra croire , en effet, 
que Gardel , qui depuis dix-neuf ans est à TOpéra 
de Paris, s y est rendu célèbre, recommandable 
par ses grands talens, par son exactitude à ses de- 
voirs, sa douceur, son honnêteté, ses sacrifices 
de son propre bien (car il m'a mangé vingt mille 
, livres) pour des places sans nombre, aussi lucra- 
tives qu'honorables ; des administrateurs qui se 
sont servi de son crédit pour obtenir de la reine 
la préférence, soient capables de faire venir, sous 
main , un étranger qui vingt fois a tenté de s'im- 
palroniser à l'Opéra sans y réussir? on ne con- 
naissait pas alors l'injustice , pour déplacer qui? 
le maître de la reine, le maître des ballets de la 
cour, chéri du public, aimé de ses camarades, 
qui depuis six ans a fait les plus jolis ballets du 
monde! On se souvient encore de celui d'JEr/ie- 
lindoy mis par lui à la cour, qui représentait un 
siège. Madame la comtesse de Noailles me fit 
l'honneur de me dire que les maréchaux de France 
avaient demandé où Gardel avait appris la guerre; 
que M. le dauphin en avait rêvé toute la nuit, et 
mille autres choses aussi agréables que gracieuses 
à ce sujet. Il se verra traiter en écolier ! On a osé lui 
proposer la survivance du sieur Noverre, qui sera 
un bon modèle pour lui, qui lui donnera des 
ûvis, à Gardel , que l'on ne noraime en Angleterre 
et partout que \t fameux , le célèbre Gardel! 
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Mon fils est bon, humble, honnête, et il faut être 
charlatan pour en imposer. 

» Ledit Noverre arrive avec une de ces lettres 
de recommandation que Ton. donne comme une» 
lettre de voiture ,v de Timpératrice à la reine , qui 
dit aux entrepreneurs qu'elle ne $erait pas fâchée 
que l'homnie en question fit des ballels , pourvu 
que cela ne fit aucune peine à son maître; paroles 
divines, dignes de la bonté et magnanimité de son 
âme! Sa ïtfajesté peut ignorer, jainsi que Timpé-. 
ratrice, que la place de maître des ballets de TO- 
péra de Paris . est inamovible comme celle . du, 
premierprésident, héréditaire. de premier âpre-* 
mier danseur. Un étranger n'y a aucun droit, à 
moins d'abdication, comme M. Du pré avait fait. 

M Mais ici mon fils n'a point envie de renoncer 
a ses droits, de devenir d'évêque meunier, d'être 
subordonné à un maître de province et d'Alle- 
magne. Ordinairement ces messieurs viennent à 
Paris pour se perfectionner, et non pour donner 
des leçons aux grands maîtres. Le petit Noverre 
a un peu trop d'ambition et de fatuité. Lorsqu'il 
vint se proposer, il y a trente ans, on le renvoya à 
la Foire donner ses ballets chinois. La favorite l'a- 
vait fait venir ;. cependant les sieurs Lavai et Lani 
représentèrent leurs droits, et le roi et madame 
de Pompadçur cédèrent àla justice de leur cause. 
Le petit homme, pour se dédommager, fut rui- 
ner mademoiselle Destouches et le prince de 
Wirtember^, et jeter feu et flammes dans ses 
.ballets, qui ne se soutiennent que par le grand 
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fasle et la grande dépense ; car pour de la danse 
il n'y en a pas, et ce n'est pas ce qu'il faut au pu- 
blic éclairé de Paris , qui se lasserait bientôt de 
ces punlomimesou Fart serait négligé, 

M Pardonnez -moi, monsieur le marquis, de 
vous ennuyer si long-temps; mais je me trouve 
soulagée. Les injustices m'outrent; car, que risque 
mon fils? de faire la fortune la plus brillante en 
peu d'années dans les cours étrangères, où on loi 
tend les bras. Sa danse, sa harpe, son violon, sa* 
composition, son heureux caractère, le feront ché- 
rir partout. Tenez, Monsieur, je suis aussi hum-» 
ble que mon fils quand on me rend justice; mais 
lorsque je crois que Fon veut mliumilier , je m'é- 
lève comme un cèdre. 

M Peut-on mieux dire que Gardel à ces mes- 
sieurs? Que saver-vous ce que je sais faire? éprou- 
vez-moi un an; et si je suis un âne, comme voua 
paraissez le croire; si je ne mets pas l'nnion, Téco* 
ibomie , et si le public est mécontent, fe cède , et 
je vais gagner et faire une fortune ailleurs. Mari 
avouez que votre procédé crie vengeance au clef. 
Adieu , mon cher marquis ; rappelons la souve- 
nance du bon temps passé. 

5> Je suis. Monsieur, avec la plus parfaite 
considération, vôtre très-humble servante Gardet 

» Pardonnez mon gribouillage , je suis eu 
colère. >> 



Les Comédiens italiens ont donné, le jeudi 22, 
' la première représentation de Fleur-d^JSpine^ cb-^ 
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9é<lie (to.deijx actes , mêlée d ariettes. Lepoëme 
st 4e f^u tl>j. rdoibé de YoiseqQn ; la musique, 
le maQbtoe; liûuis , femme d'un de nos plus ce-»- 
ebres arehiLectes.Le conte charmant qui a fauroi 
idée de Çjçlle pièce est trop connu pour qu'il soit 

»esoin d^en rappeler ici le sujet et c'est peut- 

tre ce qui* a nur le plus au succès de l'ouvrage. 
1 y a des choses si bien comme elles sont , qu'il ne 
audrait jamais j tpuçbçr, Xç ÇQ^X^ de Fleur- 
V Epine était ^ftn* d^tUfide ÇP noiftjbre; c'est 
me grâce ^ paaÀeur méime que la maia de: Fafabé 
[ç Vois€#ioi>,tG«telégè're qu'elle était, n'a pu 
îssajer decneiflir'sans la farieh La seule scène 
raim^at jpdie ;qvii '^ç tr^CMivfi^^^ns $a pièce est 
îelle ^p'il p.'^ p^ ^mpcttu^^ç ç|p sçp «M)dèle j.e^ 
7oici cçpiu^e fil)e est ^ipeq^ç. La fée t)çatue a 
ai^é pieHc-4'%ioe^ç!Vl|^ ?v^Ç '^ PPncei l^ei^tiJU 
pq : et^eîqiprppose plwfWis WPJÇo^ fis ^.m}\T 
;er qui. ne )ul. conviennent pojr^t. \^. ^usiq^^ 
'endpyjtj, un'b^l lui paraît yne a§s«çjpb|ée de fo^yç^ 
es iUii^ni^tio^s Lui fpnt çaal au^ jfeupjfij Iç^JSeujc 
l'artifice lui font peur. « Vous ip^ pf jrif if ^ , |i|^ 
> dit la princesse , un petit homme bien facile à 
» amu^W>;Ab|| <ib î^luirépqfid R0ntfIU>n >. jg ^e^ fuis 
^ pasgfi|^,^^e}gpeQr pfty f ijieft, "Gçpçç^i^flt F^^a^- 
l'Epine profile de Tavif qu'ill a biefl yoji^lij .l^i 
dpniifcÇF j>(&l;,p©vr Teqjlprxi^ir ^Jk cjijapte. 4 pgine 
$st-il 4o4orn^ > qi>e 1V^?^'^'.^P^Qfi^> ^ parle ^ 
Pleur-4'£^H|$v Den^tillpa isç réveille à:ippitié, ett 
demande q^i l'appelle. C'e^ l'écho, Ivii répond 
Fteut-d'Çpine. « N^^ voil^-t-il pas qui e^ ^M^çp. eu- 
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V rieux , des échos ! on ne Irouve que cela dans le 
;» monde ; mais je suis tenté de le faire parler. » 
Il chante ; et Tarare , caché derrière xm feuiUage, 
répond en écho. 

DbmTILLOK. TllÂRB, 

Qui Fleur-d'Epine est belle ! • belUn 

Lorsqae j^aarai reça sa foi , 
Qui des deux doit être infidèle ? . • elle. 
Qai pourrait se jouer à moi ? • • • • moL 
Pempécherai qu'elle n'échappé. 
Le mariage , au lieu d'être un bonheur , 

Est donc une attrape ? . • • • .. • . une attrape. 
Mais je la contiendrai par la terreur, erreur. 

Toutes ces réponses excèdent le prince* Denlil- 
loiî, qui trouve que Técho h-a pas le $ens*c6inman. 
' Ce duo, dont Fidée est ingénieuse, et que la 
Musique a fort bien rendu, a été extrêmement 
applaudi; On a trouvé enborè quelques traits assez 
brillans' dans une ariette chantée" par madame 
Trial ;'nîais l'ensemble de la pièce a parti froid, 
et les paroles . et la musique ne promettent qu*un 
succès médiocre, ' 



1 1 1 1 ■ ■ I ' 



Un ainirteur du lemplê de GnîJe vient de pu- 
Wîer les Heures de Cfthère , un volume in-8^ 
aveb vignettes et culs-de-lampe. 

Ce sinisrulier ouv^âffe est divisé éomme Un bré- 
viaire, par heures, pur textes, par appels, par 
hymnes et par leçons. Le titre seulde ces Heures, 
mêlées de vers et de prose, pourra faire juger 
du goût qui y domine, La première v c'est là né- 
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cessitë d'aimer } la seconde, rimagination ; la troi- 
sième , l'absence; la quatrième, la jalousie; la 
cinquième, le caprice; la sixième., les reprisées 
la septième, l'occasion, le mystère et les récol- 
tes; la huitième , les glanes. Les trois dernières 
-surtout sont dune ferveur et d\me naïvelé ad- 
«mrables. Tout l'ouvrage , quoique le style en 
isoit à la fois monotone et maniéré , mystique et 
froid 9 métaphysique et vide d'idées , suppose ce^ 
pendant une âme assez vive , du moins cette dispo- 
sition heureuse et. douce qu'il convient souvent 
aii^ hommes.de prendre pour dé l'âme et de. la 
sensibilité. Nous ne nous permettrons point de 
f apporter ici Je^. morceaux les plus lumineux de 
ce : catéchisme erotique ; nous n'en citerons que 
quelques phrases pour donner une idée plus pré- 
cise de la manière et du ton de l'auteur. 

Umk boaclie hnilante appelle une autre bouche; 
' L^incendie est total à Vinstant qu'on y touche. 

Les, sens sont avertis par ce tocsin d'amour. — > 

L'haleine est le parfum le plus cher aux amans : 
Qo pompe une âme , et c'est multiplier se$ sens* 

Voici le début du portrait d'un véritable amant. 
« Une physionomie heureuse, un regard décidé, 
» . la taille souple, la poitrine avancée et les épau- 
'i> les à distance honnête; tel était Lucas , etc. 

En amour* — 

On n'est à l'abri du naufrage 
Que lorsqu'on a gagné le bord ; 
£t quand on peut mouiller au port , 
Remeitre an lendemain , ce n'est pas être sage. 
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Un tableau plus touchant et moins emblémar 
tique , c'est celui que fait Agkure. f* Qp'il est 
9> doux, ce calme où le plaisir nous conduit! fiïo» 
j» sens, dans leur apparente inaction ^ ont encore 
» une force sensible. Frémissement! ton chareEie 
j> s'offre encore , et les accès convulsifs triom* 
» phent de ma lassitude. L'air est embaumé du 
» parfum dq l'amouir. » Il n'est pas possible de 
continuer. 

Pn n'est point d'aecord sur Facteur des Heures 
de Cythère (i) ; mais l'opinion là plus générale k« 
attribue à madame la, comtessie de Turpin ^ la 
meilleure amie de fe^ l'abbé de Voisecon. Elie» 
Hiéme , dit-o«i, les donne à fiA jeune hjôippiî^ 
qu'elle daigne protéger. Peut -être y aurait -it 
moyen de réunii» les deux opipion«. Ce qu'il j a 
de certain , c'est qu-on tpwve dons ces poésies 
une iqfinilé de choses qu'il serait befiucoup p^us 
naturel d'avpiip Ï^Se^ ^n tétie-r^^et? qoe toqt sçul 
ou toute s^ile. Ce qu'il j a de sûr aussi > c'est 
que l'ouvrage perd à peu près'ldût ce qui peut le 
rendre intéressant , si ce n'est pas là confessioù de 
foi dune jflKp.fcffime. 



Nous vçnpn^ de recevoir d^ï'erngy deux volv- 
es charmans, qui prouvent bien que notre illus« 



mes 



(i) On a publié , depuis , la Messe de GnijLe , oii toutes les 
cérémonies de la messe sont parodiées. On y tronve des Ters bien 
faits. Mais ne fafitF'il pas aimer singfiltèrement ia parodie pour 
choisir 119 sevlxl»bl« fafel ? ( iVo/c <ir. ^Édium^ } 
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trc Palriarche relombe plus que jamais en jeunesse, 
un Commentaire historique sur les œui^res de 
V auteur de la Ilenriade y avec des pièces origi- 
nales et les preui^es ^ et la Bible enfin expliquée 
par plusieurs aumôniers de Sa Majesté le roi 
de Prusse* !Nq;u» auroo» Fboaiie^r 4$ vftjo^.^q^ 
ifeodre ua compte plus détltUlé Tof din;aire prot 
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SEPTjEMBRE; 1776. 



Parw, !•' septembre 1776. 

CjOHicE Alestandre ne voulut être peint que pair 
ApeUè, il paraît fort simple que M. de Voltaire 
n'ait voulu Tétre que par lui-même ; et pour faire 
oublier à jamais les impertinens croquis des La 
Baumelle , des Fréron ^ des Desfontaioes et de 
faut d'autres 9 sans en excepter les caricatures 
originales de M. Huber, notre illustre Patriarche 
n'a point vu de moyen plus sur que d'écrire lui- 
même les Mémoires de sa vie. Son Commentaire 
historique sur les œuvres de V auteur de la Hen» 
riade ne renferme qu'une notice abrégée d'une 
partie de ses ouvrages , car il en est plusiei-rs dont 
il n'a pas même jugé à propos de faire mention; 
mais on j trouve en revanche une liste pompeuse 
de toutes ses liaisons avec les grandeurs et les 
puissances de la terre, une énumération très-édi- 
fiante de ses bonnes œuvres , et un recueil de 
pièces originales pour servir de preuves. Madame 
du Deifanty qui n'a pu pardonner à l'auteur de 
ne l'avoir pas nommée une seule fois dans tout 
l'ouvrage , dit que M, de Voltaire n'a jamais rien 
écrit de plus mauvais ^ que c'est tout platement 
\ inventaire de ses vieilles m/7<î5. Quelque rarement 
que ce malheur puisse arriver à madame du Def- 
faut, il y a lieu de croire qu'elle restera seule de 
son avis. Le nouveau commentaire est plein de 
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détails charmans et d'une gaieté soutenue. On ne 
peut rien lire déplus légèrement pensé, déplus 
agréablement écrit , et Ton doute, en vérité, si le 
livre eût gagné à avoir été fait trente ans plus tôt 

Il n'y a qu'une manière de rendre compte des 
ouvrages de M. de Voltaire , c'est de les copier. 
Celui-ci étant trop étendu pour l'insérer en entier 
dans nos feuilles , nous ne pouvons résister du 
moins au plaisir d'en extraire les anecdotes lès 
plus intéressantes. 

M. de Voltaire ne cite que deux particularités 
de sa jeunesse: les vers qu'il composa, à l'âge d'en*- 
viron douze ans, pour un invalide^ et le legs que 
lui fit la célèbre Ninon de l'Enclos, qui avait en^ 
tendu parler de ces vers, et qui avait désiré de 
voir un enfant dont le premier essai marquait déjà 
des tatens si rares. Voici les vers : 

DiGNi Gis da plas grand des rois , 
Son amour et notre espérance , 
Vous qui , sans régner sur Ja France, 
Régnez snr le cœur des Français , 
SouiFrez-vous que ma yieille veine » 
Par un effort ambitieux ,. 
Ose TOUS donner une étrenne , 
Vous qui n'en recevez que de la main'^des dieux ! 
On a dit qu'à votre naissance 
Mars vous donna la vaillance , 
Minerve la sagesse , Apollon la beauté ; 
Mais un dieu bienfaisant , que j'implore en mes peines, 
Voulut aussi me donner mes étrennes 
En vous donnant la libéralité. 

« La tragédie ^ Œdipe ne fut représentée 
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qu'en 1718, et ehcore fallu t*il de U protectioii^ 
Le jeune horiime , qui étaii; fort plongé dans les 
plaisirs de son âge , né senlit point le péril y et ne 
s'embarrassait point que sa pièce réussit ou non ; 
ï\ badinait sur le tliékre , et s'atisa de porter la 
qtieue dû grand prêtre dans une scène où g« 
toéme grand-prè<iî« faisait un effet frès-lragique. * 

Ce trait, sans doble, est de caractère, s'il ea 
fut jamais; il annonce à la fois la souplesse de 
génie la plus étonnante, la supériorité d'esprit 
ia plus singulière, et les plus heureuses disposi- 
tions du monde à ^e jouer de tout ce qui en 
impose le plus aux hommes. Ce n'est point du 
tout ici le statuaire de la fable qui fait des dieut 
tek qui tremble devËfntson propre ouvrage. Arliste 
et philo^o{)hë todr à tour , au talent de faire A^ 
dieux , il réunit encore celui de persifler lui- 
même l'œuvre de ses mains ou de son imagination; 
et ce dernier eiFort n'est pas le moins rare sans 
doute. 

« Il commença la Henriadè à Saint-Ano^e, chez 
M. deCaumartin, avant qu'CE'^f)^e fût joué. Illut 
un jour plusieurs chapts de ce poëme chez le jeune 
président DesMaisqns, son intime anii, On l'im- 
patienta par des objections ; il jeta son manuscrit 
dans le feu. Le président Hénauk l'en retira avec 
peine, «c Souvenez-vous, luiditM..Hénai!lt, dans 
'» une de ses lettres , qud c esit moi qui aisauvé la 
M Henriadè y et qu'il m'en a coulé une belle paire 
» de manchettes. >» Ce poëme fut imprimé, avec 
1)eaucoup deiaçunes; sous le titre dé la Ligue. On 
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engagea fe cardihal de Bissi, alors président de 
l'assemblée du clergé , à censurer juridiquement 
l'ouvrage ; mais une si élt^ngc procédure n'eut 
pas lieu. 

» Il donna la tragédie &e Marianne en 1722. 
Marianne était empoisonnée pai^ Hérode; lors* 
qu'elle but la coupe, la cabale cria /^r^i/ZisJo/f^ 
èl la pièce tomba. Ces morlificalions continuelles 
le déterminèrent à faire imprimer en Angleterre 
la Henriade y pour laquelle il ne pouvait obtenir 
en France ni privilège , ni protection. Je n^ai 
pas le nez y dit-il ddns une lettre à M. Dumas 
d'Aiguebere , je' n'ai pas te hez tourné à ' être 
prophète en mon pays. Il avait raison ; lé roi 
Georges I , et surtout la princesse de Galles , qui 
depuis fut reine, lui firent une souscription 
immense. Ce fut lé commencënient de sa fortune. 

» En j 73o, il donna son Brutus^ que je regarde 
cômiiié sa tragédie la plus forlenient écrite, sans 
même en excepter Mahomet, Elle fut très- 
criiiquée. J'étais, en 1731 , à la première représen- 
talioii de Zaïre j et quoiqu'on ypleuràtbeaucoup, 
elle fut sur le point d'être sifïlée. Un académicien 
1 ayant proposé en ce temps-là pour remplir une 
placé vacante à laquelle notre aulenr ne songeait 
point, M. de Boze (1) déclara que l'auteur de 

(i) C'eat ce profond antiquaire qui prétendait prouver 
Tignorance et' Vineptie des artistes eu citant le mot 
sublime de Bouchardon sur Homère : Lorsque j'ai lu ce 

poète , j*ai Crû aifôir vingt f>ieds de haut, 

/ 
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Brutus et de Zaïre ne pouvait jamais devenir un 
sujet académique. 

» Il était lié alors avec l'illustre marquise du 
Ghâteiet, et ils étudiaient ensemble les principes 
de Newton et les systèmes de Leibnitz. Ils se reti- 
rërent plusieurs années à Girey en Champagne. 
M. de Voltaire y fit bâtir une galerie où Ton fit 
toutes les expériences sur la lumière et sur l'élec- 
tricité. Ces occupations ne rempéchèrent pas de 
donner, le 27 janvier 1736, la tragédie à^Alzire^^ 
ou les Américains y qui eut un grand succès. 
Il attribua cette réussite à son absence. Il di- 
sait : Laudantur ubi non sunty cruciantur ubi 
sunL 

» L'attachement de notre auteur pour les prin- 
cipes de Newton et de Locke lui attira une Ibule 
d'ennemis. Il écrivait à M. Fakener , le même au- 
quel il avait dédié Zaïre : « On croit que lesFran- 
M cais aiment la nouveauté, mais c'est en fait de 
» cuisine et de modes; car pour les vérités non- 
» velles elles sont toujours proscrites parmi nous; 
M ce n'est que quand elles sont vieilles qu'elles 
» sont bien reçues, etc. » 

« Pour se délasser des travaux de la physique, 
il s'amusa à faire le poëme de la pucelle. Les 
seules bonnes éditions sont celles de messieurs 
Cramer 

» Ayant été à Bruxelles, il y vit le célèbre 
Rousseau. Ces deux poêles, dit-il, se virent , et 
bientôt conçurent une assez forte aversion l'ua 
pour l'autre. Rousseau ayant montré à. son anta- 
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gonîste une Ode à la Postérité^ celui-ci lui dit : 
Mon ami y voilà une lettre qui ne sera jamais re^ 
çue à son adresse. Cette raillerie ne fut jamais 
pardon née» 

» Les extrêmes bontés avec lesquelles le roi de 
t^russe l'avait prévenu^ lui firent bien oublier la 
haine de Rousseau. Ce monarque était poêle aussî^ 
mais il avait tous les talens de sa place et ceux qui 
n'en étaient pasé...... Il avait envoyé à M. de Voltaire 

X ArUi-Machiai^el y pour le faire imprimer ; il lui 
donna un rendez -vous dans un petit château 
appelé Meuse 9 auprès de Glèves. Celui-ci lui dit: 
« Sire , si j'avais été Machiavel , et si j'avais eu 
s» quelque accès auprès d'un jeune roi, la pre- 
» mière chose que j'aurais faite aurait été de lui 
» conseiller d'écrire contre moi. » Depuis ce 
temps 9 les bontés du monarque prussien redou- 
blèrent pour l'homme de lettres français, qui 
alla lui faire sa cour à Berlin sur la fin de ijl^o^ 

avant que le roi se préparât à entrer en Silésie 

Alors le cardinal de Fleury lui prodigua les cajo- 
leries les plus flatteuses , dont il ne parait pas que 
notre voyageur fût la dupe. Voici sur cette ma- 
tière une anecdote bien singulière, et qui pourrait 
jeter un grand jour sur l'histoire de ce siècle. Le 
cardinal écrivit à M. de Voltaire, le i4 novem- 
bre 1740: « La corruption est si générale > et la 
M bonne foi si indécemment bannie de tous les 
» cœurs i dans ce malheureux siècle, que si on ne 
» se tenait pas bien ferme dans lès motils supé- 
ji rieurs qui nous obligent à ne point nous en dé* 
3. 16 
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» parlir, on serait quelquefois tenté dy manquer 
» dans certaines occasions. Mais le roi mon maître 
» fait voir du moins qu'il ne se croit point en droit 
M d'avoir de cette espèce de représailles; et dans 
n le moment de la morldeTEmpereur, il assura 
» M. le prince de Lichlenslein qu'il garderait 
» fidèlement tous ses engagemens. » Ce n'est 
point à moi d'examiner comment , après une telle 
lettre, on put, en 17^1^ entreprendre de dépouiller 

la fille et l'héritière de l'empereur Charles VI 

« De retour à Bruxelles , il y fit la tragédie de 
Mahomet^ et alla bientôt après, avec madame du 
Châtelet, faire jouer celte pièce à Lille. La fameose 
demoiselle Clairon y jouait et montrait déjà les 
plus grands talens. Dans un entr'acte on apporta 
à l'auteur une lettre du roi de Prusse , qui lui 
apprenait la victoire de Molwits; il la lut à l'assem- 
blée, on battit des mains. /^o«5t;e/re2, dit-il, que 

cette pièce de Molwits fera réussir la mienne » 

Extrait d'une lettre de M. de Voltaire à 
M. d'Aiguebère , du 4 ^vril 1743. 

ce La Mérope n'est pas encore imprimée ; je 
3» doute qu'elle réussisse autant à la lecture qu'à 

s» la représentation La séduction a été au point 

ii que le parterre a demandé à grands cris à me 
» voir; on m'est venu prendre dans une cache où 
)> je m'étais tapi ; on m'a mené de force dans la 
» loge de madame la maréchale de Villars, où 
M était sa belle-fille. Le parterre était fou , il a 
» crié à la duchesse de Villars de me baiser, et 
M ûi tant fait de. bruit ^ qu'elle a été obligée d'en 
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» passer par-là, par Tordre de sa belle-mère. J'ai 
» été baisé publiquement comme Alain Gharlier 
» par la princesse Marguerite d'Ecosse ; mais il 

» dormait , et j'étais bien éveillé. » 

« Le fameux comte de Bonneval lui écrivit de 
Constantin ople y et fut en correspondance avec lui 
pendant quelque temps. M. de Voltaire rapporte 
ici un fragment très-curieux de ce conamerce 
épistolaire, conlenant les motifs qui déterminé^ 
rent le comte à embrasser la religion de Mahomet^ 
et l'histoire de son abjuration. On lui épargna la 
cérémonie de la circoncision en faveur de soa 
âge , etc. 

« M. de Voltaire eut , sur la fin de i744> un bre- 
vet d'historiographe de France. Il était déjà connu 
par son ffisloire de Charles XII j cette, histoire 
fut principalement composée en Angleterre, à la 
campagne, avec M. Fabrice, chambellan de 
Georges I, qui avait résidé sept ans auprès de 
Charles XII, après la journée dePuItawa. Cette 
histoire fut Irès-louée pour le style et très-criliquée 
pour les faits incroyables. Mais les critiques et les 
incrédules cessèrent Iors<^e le roi Stanislas envoya 
à l'auteur une attestation authentique conçue ea 
ces termes: « M. de Voltaire n'a oublié ni dé- 
i> placé aucun fait, aucune circonstance; tout 
» est vrai , tout est dans son ordre. Il a parlé sur 
» la Pologne et sur tous les événemens qui sont 
» arrivés, comme s'il avait élé témoin oculaire* 
» Fait à Gommercy , 11 juillet 1759. ^ 
« En 1745| il fit /« Princesse de Nayarre pour 

16. 
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les fêtes du mariage du dauphin avec riofante 
d'Espagne. Madame d'Etiolé • depuis la marquise 
de Pompadour , obtint alors pour lui le don gra« 
tuit d'une charge de gentilhomme ordinaire de la 
chambre. Voici le petit impromptu qu'il fit sur 
cette grâce : 

Mon Henri quatre et ma Zaïre , 

Et mon américaine Alzire, 
« Ne m*ont jamais valu un seul regard da roi. 
J'avais mille ennemis avec très-pea de gloire ; 
Les honneurs et les biens pleuyent enfin sur moi 

Pour une farce de la Foire. 

3> L'histoire étant devenue un de ses devoirs, 
il commença quelque chose du Siècle de 
Louis XIV y mais il différa de le continuer ; il 
écrivit la campagne de 17^4 et la mémorable ba- 
taille de Fontenoy. M. de Voltaire juge à propos 
de transcrire ici une longue lettre que M. le mar- 
quis d'Argenson , ministre des affaires étrangères 
et frère aîné du secrétaire d'état de la guerre » 
lui écrivit du champ de bataille. Celle lettre donne 
presque toute la gloire de cette grande journée à 
M. le maréchal de Richelieu. Mais il est à remar- 
quer que ce ministre haïssait personnellement 
M. le maréchal de Saxe , et c'est ce que M. de 
Voltaire oublie. 

<t II eu t peu l-étre paru singulier que M. de Voltaire 
n'eût pas dit un mot sur la révolution de 1771 » 
après l'avoir célébrée dans le temps avec les 
plus grands éloges. Voici comme il touche celte 
corde délicate^ à propos d'un passage des Com- 
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dératiqns sur le gouvernement ^ de M. le mar- 
quis d'Argenson. « Ce passage important semble 
» avoir annoncé de loin Tabolition de cette bon- 
^ teuse vénalité, opérée en 1771 , à l'étonnement 
» de toute la France , qui croyait cette réforme 
» impossible. » En note : ce Cette abolition n'a été 
qti€ passagère. » 

te Le ministre citoyen ( M. d'Argenson ) em- 
ploya l'homme de lettres ( M. de Voltaire ) dans 
plusieurs affaires considérables , pendant les an- 
nées 1745, 1746 et 1747* C'est probablement la 
raison pour laquelle nous n'avons aucune pièce 
de théâtre de notre auteur pendant le cours de ces 
années. Il fut chargé de faire le Manifeste du 
roideFrance en faveur du princeCharles Edouard. 
Ce fut l'infortuné comte de Lally qui avait fait le 
projet et le plan de cette descente , laquelle ne 
fub point effectuée. 

» En 1746, M. de Voltaire entra à l'Académie 
française , et fut le premier qui dérogea à l'usage 
fastidieux de ne remplir un discours de réception 
que des louanges rebattues du cardinal de Riche- 
lieu. » 

C'est en 1749 > après la mort de madame la 
marquise du Châtelet, que le roi de Prusse appela 
M. de Voltaire auprès de lui. Tout le monde con- 
naît la superbe lettre que ce monarque lui écrivit 
à ce sujet y et qui ne peut être comparée qu'à 
celle que M. d'AIembcrt vient de recevoir de la 
même main , à l'occasion de la mort de made- 
moiselle de l'Espinasse. 
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« Notre auteur eut à Berlin la croix du mérite, 
la clef de chambellan , et vingt mille francs de 
pension. Cependant il ne quitta jamais sa maison 
de Paris , et j'ai vu , par les comptes de M. de 
Laleu , notaire à Paris , qu'il y dépensait trente 
xnille francs par an. >» 11 ne fallait pas moins qu'un 
témoignage aussi authentique pour détruire tous 
les mauvais contes que l'on s'est plu à répandre 
sur les épargnes excessives de M. de Voltaire 
pendant son séjour en Allemagne. 

» Son enthousiasme pour le roi de Prusse 
allait jusqu'à la passion... 11 couchait au-dessous de 
6on appartement, et ne sortait de sa chambre que 
poursouper.Leroi composait en hautdesouvrages 
de philosophie, d'histoire et de poésie, et son fa« 
vori cultivait en bas les mêmes arts et les mêmes 
talens. Ils s'envojaient l'un à l'autre leurs ouvra- 
ges... Ses jours coulaient ainsi dans un repos animé 
par des occupations si agréables.... Le bonheur au- 
rait été plus durable sans une malheureuse dispute 
de physique mathématique élevée entre Mau- 
pertuis et Koenig , etc. La plaisanterie que fit 
M. de Voltaire sur les Lettres philosophiques 
fut regardée comme un manque de respect au 
monarque. Il s'en alla faire une visite à son altesse 
la duchesse de Golha, qui l'a toujours honoré 
d'une amitié constante jusqu'à sa mort. C'est pour 
die qu'il écrivit les Annales de VEmpire. 

« Quand il fut à Francfort-surle-Mein , un bon 
Allemand, qui n'aimait ni les Français ni leurs 
vers, vint, le i^^ juin, lui redemander les œuvres 
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de poeshie du roi son maître. Notre voyageur ré- 
pondit que lès œuvres de poésie étaient à Leip-> 
sick avec ses autres effets. L'Allemand lui signifia 
qu'il était consigné à Francfort , et qu'on ne lui 
permettrait d'en partir que quand les œuvres se- 
raient arrivées. M. de Voltaire lui remit sa clef 
de chambellan et sa croix, et promit de rendre 
ce qu'on lui demandait; moyennant quoi le' mes- 
sager lui signa ce billet : « Monsieur^ sitôt le gros 
y> ballot de Leipsick sera ici y oii est V œuvre de 
» poeshie du rvimon maître y vous pouri^z partir 
y> ou vous paraîtra bon. A Francfort y i«^ juin 
•» ]753....)>Leprisonniersignaau bas du billet :^o/z 
pour V œuvre de poeshie du roi votre maître. Mais 
quand les vers revinrent, on supposa des lettres 
de change qui ne venaient point. Les voyageurs 
furent arrêtés quinze jours au cabaret du Bouc , 
pour ces lettres de change prétendues Ces dé- 
tails ne sont jamais sus des rois. Cette aventure 
fut bientôt oubliée de part et d'autre , comme de 
raison. Le roi rendit ses vers à son ancien admi- 
rateur, et en renvoya bientôt de nouveaux et en 
très- grand nombre. C'était une querelle d'amans. 
Les tracasseries de cour passent, mais le caractère 
d'une belle passion dominante subsiste long-temps. 
M. de Voltaire rend compte ensuite de son éta- 
blissement àFerney, des fêles qu'il y donna , des 
soupers de cent couverts , des bals, des specta- 
cles , etc. ; de la souscription qu'il fit pour made- 
liToiselle Corneille ; des secours qu'ail donna à 
MM. de Crassi, persécutés par le supérieur de 
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la maison des Jésuites d'Ornex , dont le véritable 
nom était Fiesse^ qu'il avait changé en celui de 
Fessij de l'affaire des Galas y et de la part qull eut 
à la réhabilitation de celte famille infortunée; 
des services qu'il rendit aux Sirven ; du com-< 
merce et des manufactures qu'il établit dans ses 
terres; de l'harmonie plus admirable encore qu'il 
6ut maintenir entre les catholiques et les protestans 
dont sa nouvelle colonie se trouve composée » etc. 

Parmi lesélrangjersquivinrentenfouleà Fernej^ 
on compta plus d'un prince souverain. Il fui ho- 
noré d'une correspondance très-suivie avec plu- 
sieurs d'entre eux, dont les lettressont encore entre 
mes mains. La moins interrompue fut celle de 
& M. le roi de Prusse et de madame la princesse 
fWilhelmine, margrave de Bareith , sa sœur , etc. 

L'impératrice de Russie envoya MJe prince de 
Koslouski présenter de sa part, à M. de Voltaire^ 
les plus magnifiques pelisses, et une boîte tournée 
de sa main même , ornée de son portrait et de 
vingt diamans. On croirait que c'est Thisloire d'A- 
boulcassem dans les Mille et une nuits. M. de Vol- 
taire lui mandait qu'il fallait qu'elle eût pris tout 
le trésor de Moustapha dans une de ses victoires; 
et elle lui répondit c^Wavee de V ordre on est tou* 
jours riche y et qu^elle ne manquerait ^^ dans cette 
grande guerre ^ ni d^argent ni de soldats. Elle a 

tenu parole. 

Cependant le fameux sculpteur , M. Pigale, tra- 
vaillait dans Paris à la statue du Solitaire caché 
dans Ferney- Ce fut une étrangère qui proposa 
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un jour, en 1770 , à quelques véritables gens de 

lettres y de lui faire celle galanterie. Madame 

Necker, femme du résident de Genève , conçut 
ce projet la première. G elait une dame d'un es- 
prit Irès-cullivé , et d'un caractère supérieur, s'il 
se peut, à son esprit. Le roi de Prusse > en qualité 
d'homme de lettres, et ayant assurément plus que 
personne droit à ce titre et à celui d'homme de 
génie , écrivit au célèbre M. d'Alembert y et voulul 
être des premiers à souscrire....... Ge monarque fit 

plus; il fit exécuter une statue de son ancien ser- 
viteur dans sa belle manufacture de porcelaine y et 
la lui envoya avec ce mot gravé sur la base: /»*- 
mortalL M. de Voltaire écrivit au-dessous : 

Yous êtes généreux. Vos bontés souveraines 
Me font de trop nobles présent; 
Vous me donnez sur mes vieux ans 
Une terre dans yos domaines. 

Le Solitaire étant malade et n'ayant rien a 
faire ^ se comporta comme ceux qu'on appelait 
jansénistes à Paris. II fit signifier par un huissier 
à son curé , nommé Gros y bon ivrogne , qui s'est 
tué depuis a force de boire , que ledit curé eût 
à le venir oindre dans sa chambre » au 1^' avril , 
sans faute. Le curé vint et lui remontra qu'il fal- 
lait d'abord commencer par la communion y et 
qu'ensuite il lui donnerait les saintes huiles ; le 
malade accepta la proposition ; il se fit apporter la 
communion dans sa chambre, et là, en présence 
de témoins > il déclara par-devant notaire qu'il par* 
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donnait à son calomniateur (un capelan qui avait 
écrit au roi de France, de couronne à couronne, 
pour le prier de chasser M. de Voltaire ) qui avait 
tenté de le perdre et qui n'avait pu y réussir. 
Le procès-verbal en fut dressé. Il dit après celte 
cérémonie : J*ai eu la satisfaction de mourir 
comme Guzman dans Alzire , et je m'en porte 
mieux. Les plaisans de Paris croiront que c'est 
un poisson d' avril ^ etc. 

Le commenlaire historique est suivi de phisieurs 
lettres intéressantes à M. Torasi, à M. le comte 
de Gaylus , à M. le duc de la Vallière, à M. Lin- 
guet sur Montesquieu et Grolius, à M. Walpole 
sur la tragédie et sur Thisloire , à mylord Ghester- 

field, à mademoiselle Glairon, à MM sur les 

lettres prétendues du pape Ganganelli, à M. Bailly 
sur l'astronomie, etc. 



Requête des Soldats français à la Reine ^ sur 
la Discipline établie par les nouvelles ordon- 
inances. 

Gette pièce, telle quelle, a trop couru pour l'ou- 
blier dans nos feuilles: c'est apparemment l'ou- 
vrage d'un jeune homme dont la tête , remplie de 
vers tragiques, s'échauffe aisément sur toutes sor- 
tes de sujets. On y trouvera quelques tirades que 
l'extrême sensibilité de notre parterre n'eût pas 
manqué d'applaudir au théâtre, mais pas un vers 
qui soit dans le Ion de la chose. Quand S. M. au- 
rait condamné toute son armée à être pendue, it 
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eut élé difficile à noire poêle de trouver im ton, 
plus lamentable et plus désespéré. Gomment une 
punition militaire reçue dans tout le reste de l'Eu- 
rope peut-elle être regardée en France comme la 
flétrissure la plus humiliante? Sans discuter ici 
jusqu'à quel point les préjugés nationaux méri- 
tent d'être respectés, on remarquera seulement 
que ce n'est ni aux philosophes ni aux poètes 
à exagérer des préventions de ce genre. Le 
peuple français, avec la réputation d'être le plus 
souple et le plus volage de tous les peuples , est 
peut-être celui qui tient le plus à ses anciennes 
maximes, à ses vieilles opinions , à tous ses us et 
coutumes. Peut-être le ciel l'a-t-il voulu ainsi, 
d'un côté pour suppléer à l'énergie qui lui man- 
que, d'un autre pour ijiodérer imperceptiblement 
l'exercice d'une puissance trop absolue. De peur 
d'être aussi sérieux que notre poète, rapportons 
simplement comment la question qui fait le sujet 
de ces vers fut décidée un jour dans une assem- 
blée d'officiers où on l'avait agitée avec beaucoup 
de feu. Chacun dit son mot; un seul de la com- 
pagnie s'obstinait à garder le silence. Après avoir 
écoulé le plus gravement du monde tout ce qu'on 
avait avancé pour et contre, il se leva au milieu 
du cercle, et d'un très-grand sang froid leur dit ; 
« Messieurs y "vous penserez là-dessus comme il 
» vous plaira. Pour moi^ fai reçu beaucoup de 
» coups de bâton y j'en ai fait donner beaucoup y. 
» et je m'en suis toujours bien trouvé. » C'était 
un officier de fortune qui avait acquis beaucoup 
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d'expérience dans tous les grades par où il avait 
passé. 

B El VI, de TÎenz guerriers, d'intrépides soldats. 
Honneur de leur pays, soutien de vos Etats, 
Viennent de leurs malheurs vous retracer l'image. 
Ils tombent à tos pieds.... Votre plus beau partage f 
Le plus grand de vos droits et le plus précieux ^ 
Est d'essuyer les pleurs des sujets malheureux. 
Nos sanglots étouffés ne peuTcnt se contraindre; 
Nous ne murmurons pas , mais nous osons nous 

plaindre. 
Oh ! faut-il déclarer l'objet de nos ennuis ? 
Ah ! faut-il prononcer ? Nous sommes avilis : 
Un ordre de Louis flétrit notre existence; 
Lui-même a confirmé cette horrible sentence , 
Il nous a condamnés. Fatal moment d'erreur l 
Aux yeux des nations tu nous rayis l'honneur. 
Quoi ! ces mêmes héros ^ enfans de la victoire , 
Que Bayard conduisît dans les champs de la gloire> 
Ces soldats qui jadis , élevant leur pavois , 
Jouissaient du bonheur de se créer des rois , 
D'un déshonneur public éprouvent l'infamie l 
L'univers est témoin de leur ig^nominie ! 
Le Français ne suit plus la voix de la valeur ; 
Par le frein de la crainte on veut guider sou cœur ^ 
Et pour comble de maux, dirons-nous d'injustice. 
L'instrument de sa gloire est celui du supplice l 
Si le ciel eut permis que vous- eussiez pu voir 
Sur nos fronts pâlissans les traits du désespoir , 
Le soldat consterné ne respirant qu'à peine ,. 
La douleur de nos chefs , et leur voix incertaine 
'Nous lire en frémissant cet arrêt douloureux, 
Votre cœur eût gémi sur tant de malheureux. 
' Dans quel moment encore un revers si funeste 
De nos jours de douleur vient-il flétrir le reste? 
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NonsavioBS tu briller Fauroreda bonheur; 
Tout semblait annoncer un règne de douceur : 
Hélas ! nos cœurs ouverts à la reconnaissance 
D^un monarque chéri bénissaient la clémence ; 
Il venait d'abolir cette loi de rigueur 
Qui livrait à la mort un soldat déserteur. 
If os camps retentissaient de nos cris d'allégresse ; 
Son nom parmi nos rangs se répétait sans cesse* 
Quel silence effrayant succède à nos clameurs ! 
De longs gémissemens annoncent nos douleurs ; 
Si Ton entend des cris , ce sont des cris funèbres ; 
Noos recherchons la nuit et Thorreur des ténèbres* 
Pourquoi des malheureux éloignez-vous la mort ? 
Ah ! livrez-nous plutôt à la rigueur du sort ; 
A cette loi de sang rendez son existence ; 
Nous osons entrevoir la désobéissance. 
Qui , parmi des soldats , osera le premier 
Remplir d'un vil bourreau l'exécrable métier ? 
Quand la rigueur du sort les a jugés coupables , 
Nous n'avons pas frémi d'immoler nos semblables* 
Mais les déshonorer ! Non , jamais des soldats 
Ne prêteront leurs mains à de tels attentats : 
Nous aimons mieux périr. Reine, le vrai courage 
Peut survivre au malheur , mais non pas à l'outrage* 

Et c'est toi , Saint^Germaiii' ! Ah ! qutnd sous nos 

drapeaux 
Tu fixais la victoire et guidais nos travaujc « 
Tu n'as pas employé la voix de la menace ; 
Du sang de nos guerriers tu respectas l'audace* 
Le temple de l'honneur par nous te fut ouvert ; 
Rougi s- tu des lauriers dont nous t'avons couvert ? 
Va, le cœur des Français sera toujours le même; 
Il suit avec ardeur un préjugé qu'il aime : 
On n'a jamais besoin d'exciter sa valeur. 
Ouvre nos cœurs sanglans , tu trouveras Tbonneur* 
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Qu'aux habitans du Nord la discipline austère 
Inflige un châtiment qu'elle a cru nécessaire ; 
Esclaves plus long-temps , et plus tard policés , 
Courbés dessous le joug , leurs cœurs sont aifaisséf. 
Des fers de l'esclayage ils ont encor l'empreinte. 
Des serfs peuvent sans honte obéir à la crainte. 
Mais nous , le sentiment est notre unique loi ; 
Librement un soldat se consacre à son roi : 
C'est du trône français le plus bel apanage. 
Pourquoi vouloir détruire un aussi noble usage ? 
Rivaux de notre gloire , on a vu les Bourbons 
Se disputer l'honneur d'être nos compagnons. 
Et tu prétends flétrir ces titres respectables ! 
Que ferais-tu de plus si nous étions coupables ? 
Pour connaître nos maux viens passer dans nos rangs, 
Tu n'y trouveras plus que des soldats tremblans , 
Calculant les instans qu'ils ont encore à suivre 
Les drapeaux sous lesquels ils se plaisaient à vivre. 
Nos regards languissans , ternis par nos malheurs , 
S'élevant vers les cieax, laissent couler des pleurs. 
Moins il est mérité , plus le mal est terrible : 
A notre état cruel tout le monde est sensible. 
Ces soldats vétérans que le malheur poursuit , 
Qui de leur sang; versé perdent l'unique fruit, 
Invalides héros , bannis de leurs asiles , 
Ne pleuraient que sur nous en passant dans nos villes. 
Sur des chars entassés ces vieillards vertueux, 
Pour plaindre notre sort, ne s'occupaient plus d'eux* 
Ils aimaient à douter du sujet de nos peines ; 
Ils rassuraient encor leurs âmes incertaines; 
Mais quand de notre édit ils ont lu la rigueur, 
Ils baisaient leur épée et frémissaient d'horreur. 
A tant de malheureux sojez donc favorable, 
Epouse de Louis ; votre main secourahle 
Sur le gouffre des maux peut nous servir d'appui : 
Le roi , pour les calmer , doit n'écouter que lui« 



I 
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Songez qu'en fléiirissant les vrais soutiens du trône, 
La honte du soldat jaillit sur la couronne. 
Du sort qui nous menace éloignez la rigueur , 
Et rendez-nous la vie en nous rendant Tlionneur. 



Vers de M. de Voltaire y pour la Fête donnée 
par Monsieur au Roi et a la Reine dans sa 
maison de Brunoy y et pour être récités par 
une Bohémienne ou pur un Chasseur. 

Aspirée au parfait bonheur 
Est une parfaite chimère; 
Il est toujours bon qu'on Fespëre , 
C'est bien assez pour notre cœur. 

A la chasse, dans les ai^ours , 
Le plaisir est dans la poursuite ; 
On court après , il prend la fuite , 
Il vous échappe tous les jours. 

Mortels , si la félicité 
N'est pas votre partage , 
En ce lieu , du monde écarté , 
Contemplez du moins son image. 

Vous voyez l'aimable assembUge 
De la vertu, de la beauté , 
L'esprit , la grâce , la gai lé , 
Et tout cela dans le bel âge* 

Qui pourrait en avoir autant , 
Et dont le cœur serait sensible , 
IM'aurait pas tout le bien possible; 
Mais il devrait être coulent. 
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M. Germain-François Poulain de Saint-Foix, 
né à Rennes en ijoS^ historiographe de Tordre 
du Saint-Esprit, est mort à Paris vers la fia da 
mois de juillet. Les lettres lui doivent plusieurs 
ouvrages estimables. Son Théâtre ^ quoique d'un 
genre fort inférieur à celui de nos grands maîtres, 
offre plusieurs tableaux d'une composition ipgé- 
jnieuse , d'un faire agréable et spirituel U Oracle 
et les Grâces feront encore longtemps les délices 
de la scène française. Il j a dans les Essais sur 
Fans , et dans Y Histoire de V Ordre du Saint* 
Esprit f une foule de recherches curieuses et d'a- 
necdotes piquantes. Le style de M. de Saint-Foix 
est en général simple et pur, naturel et précis. 
C'est un mérite qu'on ne saurait trop apprécier 
depuis que l'affectation du bel esprit, le jargon 
métaphysique, et les petites prétentions à la cha- 
leur et au génie , l'ont rendu si rare. 

Le caractère de M. de Saint-Foix formait un 
contraste assez singulier avec celui de ses ouvrages. 
L'auteur des Grâces était bien le mortel le plus 
sec et le plus bourru qu'il fût possible de ren- 
contrer. Tout le monde sait son aventure avec le 
chevalier de Saint-Louis, comme il se battit pour 
une bavaroise , comme il reçut un grand coup 
d'épée, et comme ils'obstina tou joursà dire qu'une 
bavaroise était un fichu diner. U eut vingt affaires 
dans sa vie pour des sujets de la même impor- 
tance; et toujours malheureux, rien ne put le 
corriger d'une manie si étrange, et surtout si peu 
commune à messieurs les gens de lettres. 
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Sî ses éiirits étaient eh opposition avec son 
câractèrte, ils ne l'étaient guère moins avec ses 
goùt^rAî. àe Saîht-Foîx n'a rien fait, du moins 
d'iiïiâgiilatîpïi , qui ne soit d'un genre facile et 
gràcifeux, et lous ses jûgeméns en liltéralure 
étaient d'ùtie sévérité très-exclusive , pour ne pas 
dire très-injuste. II. n'estimait que les ouvrages 
d'une touché austère et vio^oureuse. Corneille était 
sbti idole. Racine avait, si son gré, trop de mollesse 
lei die dôiicfeur. 11 avait pris, je nesaiis pourquoi, 
Tavetsioii là plus décidée, pour Henri IV;; et une 
des derhières ôccupâtîbbs de sa vieillesse fut de 
rassenttbler un grand n'qmbrë de matériaux qu'il 
prétendait employer *.â détruire l'enthousiasme 
avec lequel la France enlitîrè adore la mémoire de 
ce bon roi.Serait-ce lés opéras du citoyen de Tou- 
louse cjui lui auraient donné cet excès de mau- 
vaise hiirrièûr? , 

M. de Saînt-Foix pensait fort librement sur la 
rehgion. Il détestait lès prêtres, mais il n'aimait 
pas inieùx léis philosophes , fet se plaisait souvent 
à raconter là leçon que lui iît ^n jour son père 
sur les dangers d'une pniTosopîiîe trop hardie. Cet 
honnête vieiHard avait appris que son nls ^.encore 
fort jeune, avait formé, avec que)ques-\ins de ses. 
camarades, le projet d'attaquer ouvertement les 
objets les plus sacrés de notre culte. Il le fit venir ,, 
lui parla de cette entreprise avec beaucoup d'in- 
dulgence et de douceur, l'engagea même à lui 
faire confidence des motifs qui l'avaient déterminé 
5. 17 
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à des mesures qu'il cpinplait prendre; et après 
lavoir écouté avec beaucoup de patience : Mon 
Jils y lui dit-il, regardez ce crucifix : cet homme 
fut un juste j vojez comme on le traita ^ et ren- 
trez en vous - même Jamais l'aspect d'un 

crucifix n'avait opéré conversion, plus subite et 
moins miraculeuse. 

A la première représentation des Philosophes ^ 
M. de Villemorien , l'un des tenans de la Ferme 
générale, ayant trouvé M. <Je Saint-Foixau foyer, 
is'approcha de lui d'un air fort empressé, et lui 
dit : J^ous avez vu ces Philosophes, Monsieur ^ eh 
bien! cela n* est-il pas très-plaisant!^ — Pas tant, 
lui répliqua notre gejililhomme breton avec cet 
accent brusque et lent qui lui était propre, pas 
tant que TurcareL. . . . On se souvient <jûe mes- 
sieurs les fermiers-généraux avaient offert cent 
mille francs à Lesage pour ne point faire jouer 
sa pièce; mais, quoiqu'il fut dans la misère, il 
préféra sa vengeance à sa fortune. 

On vient de faire paraître, depuis la mort de 
M. dé Sainl-Foix \ le sixième volunle de ses Essais 
historiques sur Paris. Cç nouveau volume con- 
tient, comme les derniers, quelques pensées déla- 
chéessurlaconformiléoudifférence de nos mœurs, 
usages et coutumes, et des. mœurs, usages et cou- 
tumes des autres uaiiions; ses Lettres turques , un 
de ses premiers ouvrages, et le recueil de tout ce 
qu'il avait fait imprimer dans différens Journaux, 
sur l'anecdote du prisonnier masqué. La première 
partie de ce volume n'a quune cinquantaine de 
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pages; el parmi quelques trails assez curieux, oa 
y trouve beaucoup de choses communes, et qui 
n'ont presque aucun rapport avec l'objet principal 
de Touvrage, On a revu avec plaisir les Lettres 
turques. Il y eu a surtout une sur le duc ré- 
gent, dont les détails pourront paraître assez pi- 
quans. Toutes ces discus^ons sur le prisonnier 
masqué sont fort ennuyeuses , parce qu'elles 
n'apprennent rien. M. de Saint-Foix prétend que 
ce prisonnier était le duc de Montmouth, fils de 
Charles II et de Lucie Valters, condamné à être 
décapité à Londres, b j 5 juillet i685. Cette opi- 
nion est fondée sur des conjectures assez frivoles , 
el l'on sait aujourd'hui , à n'en point douter, qu'elle 
est dénuée de tout fondement. M. de Voltaire , qui 
a parlé le premier de cette singulière anecdote , 
a fait' entendre assez clairement, dans la dernière 
lettre qu'il a donnée à ce sujet, quel était le vé- 
ritable mot de l'énigme* Ce qu'il avait pour ainsi 
dire deviné, lui a été confirmé depuis par une 
tradition fort respectable, et nous connaissons 
plusieurs personnes qui ont été à portée de pui- 
ser dans la même source, et qui pensent comme 

M. de Voltaire- 

I 

Le Patriarche de Ferney s'est enfin décidé à 
nous donner la Bible expliquée par les Aumô^ 
niers de S. M. le roi de Prusse. 

On nous a assuré que cet ouvrage était depuis 
long-temps dans le portefeuille de M. de Voltaire, 
et que c'était le fruit des loisirs de Cirey, ou on 

17- 
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Hsait tous les matins, pendant le déjeuner, un 
chapitre de l'Histoire-Sainte , sur lequel chacun 
Ifaisait ses réflexions à sa manière ; et le chantre de 
la Pucelte s'était chargé d'en être le rédacteur. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne trouve 
guère f dans ce nouveau commentaire de la Bible, 
que les méniies observations et les mêmes plaisan- 
teries que M. de Voltaire s'est déjà permis de ré- 
|>ân(}re dans le Dictionnaire phHôsophicfue y dans 
les Questions sur V Encyclopédie ^ et dans d'autres 
t)uvrages. Le Pehtateuqxie et le prophète Ezéchiel 
occupent la pWs grande partie du volume. On sait 
qtre ié prophète Ezéchiel est le prophète favori de 
Si. dte Voltaire. Nous ne citerons ici que les pre- 
mières lignes dé la Genèse, qui prouvent bien 
l'extrême fidélité avec laquelle notre illustre Pa- 
triarche à taujoïiTS cru devoir traduire. Au corn- 
Tnén:cemeht y Dieu fit le ciel et la terre ^ et tout 
étltit tàtiu bohu. Tohu bohu est le mot hébreu. Le 
traducteur a sans doute désespéré d'en trouver 
4'équivalent en français , il l'a conservé ; et ce mot, 
emprunté du léxté , donne à la phrase du mondé 
la pltas simple tfrre grâce tout-à-fait originale. S'il 
a traduit Shakespeare avec le même scrupule , îl 
n'y a rien à dire. 



La matiièt*ê doYït on se permet d'ëcrîrè aujour- 
d'hui les Mémoires du Barreau 'btésse peut-être un 
peu te décence, et n'est pas sans inconvénient pour 
la sûreté domestique; mais il faut convenir qu elle 
peut servir merveilleusement à là connaissance 
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du cœur humain , et que la malignité ne poyvait 
guère imaginer de ressource plus propre à sup- 
pléer aux libertés facétieuses de l'ancien^ ço* 
médie. 

Le mémoire que M® Beau-Séjour yienl de 
donner contre messire Victor de Riquetti ^ mar* 
quis de Mirabeau , premier apôtre de Tévangile du 
grand Quesnai, est , à la vérité, une des plus lour- 
des productions de ce siècle : on n'y trouve pas 
un trait d'esprit, pas une phrase éloquente; mais 
on y trouve bien mieux, des anecdotes d'une naï- 
veté précieuse, des pièces vraiment originelles, et 
qui sans doute eussent été perdues pour la posté- 
rité, si dame Marie-Geneviève de Yassau, épouse 
dudit messire de Mirabeau , ne les eût pa;5 recueil- ' 
lies avec soin, ou si son avocat n^'eût pas }ugé à 
propos d'en faire confidence à tout Paris^ 

Que M« Beau-Séjour se fut contçalé de prou- 
ver que frère Mirabeau était le pli^s mauvais m^rj} 
du monde , le père de famille le plus dérangé ^ 
l'économiste le mçins économe^ le plu$ méch^n,^ 
calculateur, le fermier le plus ignpranl]; il i^'çût 
excité que l'indignation et l'ennui. ^o\x\ bétp que 
paraît notre auteur, il a miieux s^enti le p^^rti qu'ij 
pouvait tirer de son sujet. Il a fait parler lui-m,^i(ne 
son héros, il nous l'a montré en dëshabillç dans 
l'intérieur de sa famille,^ daps l'intimité dç 3pri 
commerce épistolaire; et tous ces morceaux, pu 
M. de Mirabeau peint si vivemçnt son propre ca- 
ractère , ses principes et ses plus secrets, «epti- 
mens, sont d'un mérite inappréciable. 
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Pour répondre d'abord à l'indigne calomnie 
qui a souvent accusé l'ami des hommes et ses 
disciples de préférer la richesse à la population^ 
il suffira d'observer que messire Victor de Ri- 
quetti n'a pas seulement fait onze enfans à sa 
femme 9 mais qu'à la manière des anciens patriar- 
ches, il a encore entretenu chez lui plusieurs fem- 
mes étrangères, dans la vue d'augmenter le nom- 
bre de sa famille; qu'il y a réussi, mais que celle 
ardeur excessive l'a exposé plusieurs fois à des 
âccidens trçs-fâcheux , que sa femme a eu le mal- 
heur de partager. 

Si M. de Mirabeau manquait de piété , il fau- 
drait avouer qu'il n'y jamais eu de plus grand 
îiypocrile ; et c'est ce que nous sommes loin de 
supposer. Toutes sçs lettres sont pleines de Dieu : 
€f L'ordre, dit-il, est prescrit à tout ce qui est 
» sorti de la main de Dieu ; l'homme seul peut 
» s'en écarter en vertu du libre arbitre , qui n'a 
» été donné qu'à lui, mais dont il rendra un 
a» terrible compte. » — « Si Dieu ne m'eût pas 
** jugé propre, en faisant de mon mieux, à être 
» à la tête d'une famille , il ne m'y aurait pas mis. 
» Il sait bien que la vanité personnelle n'est pas 
» ce qui me fait agir, que je ne m'en hausse ni 
» ne m'en baisse , que je n'opprime point mes 
i sujets, et que je tâche au contraire de les se- 
» courir. Bienheureux les doux, car, dit-il, ils 
i posséderont la. terre. » — Et voilà pourquoi il 
s'est ruiné par l'acquisition du duché de Ro- 
quelaure. 
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Après celte déclaration , il est clair que ce n*est 
point par vanité^ mais uniquement par un goût 
tout particulier pour les harangues , qu'il écrivait 
à sa femme : « Dites au curé du Bignon qu'il nie 
» prépare une harangue; sans cela je ne vois plus 
» d'habits noirs. » — H y a tout lieu de penser 
que c'est aussi le seul besoin de la reconnaissance 
qui le portait à obliger le curé de Roqqelaure 
d'annoncer en chaire « qu'il fallait remercier 
» Dieu d'avoir donné à ce pays un homme doux 
» et équitable, et d'une race accoutumée à com- 
» mander aux hommes. » 

— Quelque lumineux que soient les principes; 
de M. de Mirabeau sur l'administration , ils peuvent 
recevoir un nouveau jour de la manière heureuse 
dont il en faisait l'application dans l'intérieur de 
sa maison. « Au fait^ dit -il, une femme est la, 
» première servante de son mari, et un mari le 
» premier garde de sa femme. Vous voyez que jç 
» ne mâche pas mes termes et ne cache pas ma 
» façon de penser; et toiat ce qui vous viendra 
>i dans la fête à l'encontre de cela efst purement 
» contraire au droit divin et humain. » — « JTai 
» toujours regardé vos biens comme les miens; 
M on ne s'unit en mariage que pour cela: il n'est 
» pas de votrç intérêt de mè Tes faire regarder 
» autrement, cela me dégoûterait beaucoup.» 
— ce Une longue habitude de réflexions m'a rendu 
» propre à ne poirtt craindre de ti*op abonder 
» dans mon sens. Dieu ne me demandera compte 
» que de ce q^ie j'aurai fait contre mes lumières. 
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3) OU faute de m'étre bien consulté. Je vous ai dit 
» fixement, dans mes lettres y ce que )e voulais 
» faire pour le présent, et ce que je désirais que 
» vous fissiez. Si vous êtes changée, vous aurez 
» votre lâche dictée ; je m'estime autant que les 
» maris qui trouvent dans leurs femmes déférence 
» et soumission ; je veux être le chef du conseil de 
» ma famille , d'autant plus que je saurai rendre à 
?> chacun ce qui lui est due.^y 

Une des choses les plus curieuses et les plus ré* 
jouissantes dans le Mémoire de M«. Bjcau-Séjour , 
c'est l'extrait de toutes les lettres oùM.de Mirabeau 
jse livre sans réserve aux doux transports que lui 
inspirent ses succès littéraires. Ces épanchemens 
d'amour-propre sont d'une franchise et d'une fa- 
ihiliarilé si neuves, que nous ne pouvons nous re- 
fuser au plaisir d'en rapporter au moins les traits 
les plus touchans. 

« Au reste, vous saurez bientôt que méspreuyes 
p sont faites en face du public pour le bon coeur, 
M et mes engagemens pris à cet égard pour un 
M ouvrage qui a un tel succès , que gr^^nds et 
» petits se font écrire à ma porte, et que je n^peux 
» paraître en public de crainte de faire foule ; ce 
» li'est qvi'un livre qui fait ce bruit piroc^iffieux ^ 
?> qui m'attire les honimages , en vis;(te ej pai" écrit, 
M de toute la terre, depuis les rois jusqu'auxgo.u* 
» jais, qu'on traduit déjà en trois langue^. ( Sont- 
V ce les goujats qu'oi? traduit? ) hst, I^ép,u^tipn ne 
p manque pas dans notre famille* >? 

Pans une autre letirp il dit, en pîtrUnt de lui' 
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même, « qu'il est rhpmme que tout le monde 
» inconnu vient voir par curiosité, TJipnnêtQ 
» homme par excçUence. Le bruit est grand, 
» qu'on me fait ^pwaj-gouverneur des Eofans dq 
» France. J'ai dit k ceux qui m'en ont parlé que 
)> je ne prendrais pas de squx y pas qiéme de postQ 
» de 50i/a:-fermiers. » 

Au so^lir de Vincennes, oùilavaitété renfermé 
pour je ne sais quel ouvrage , il goûta le doux plai- 
sir de voir « non-seulement que tout Egreville , 
3» mais encore tout î^empurs était en baie double 
V et triple aux fenêtres, sur les étausç et partout, 
» pour le vp\v passer. J'ai trouvé autant d'empres- 
» sèment daps la capi^le ; iqais nqa pqnduite mo- 
3> dçste fera tomber tout cela. » 

Ce qui pourra paraître aujourd'hui plus admi- 
rable que la modestie de ce récit, c'est que, dans 
le fait, le&dét^^ilsn'çn sont guère exagérés. UAmi 
de,s JfiQmmes eut un siLCcè$fou; Içs grands mots 
d'humanité, de vertu, de liberté, de propriété , 
qui s'y trouvent prodigués à chaque page , en im- 
posèrent au plus grand nombre des lecteurs. Le 
titre seul ei^t s^^^fi pour les séduire. Il faut qu'un 
ouyr^ge qui parle en faveuf* du peuple , et qui 
s'élève ou direc^çmiept ou iadirectement contre l^ 
ftblis de rad(nin^traUpn actuelle; il faut, dis-je,» 
qu'un tel ouvrage spit bien détç^lable pour ne pa3 
faire la plusgrafide sensation. }1 y ^ d^ns le livre 
4c M. de Mirabeau quelques vérités resrpeclabies./ 
unç confusipn d'idées extrême , mais une sorte de 
chaleur , et je ne sais quçl j^rgpn çepsibjie, onc- 
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fueux et mystique , qui a toujours été pour la mxil- 
titude une merveilleuse amorce. On n'oublie point 
dans le Mémoire de rappeler Tanecdote du ma- 
nuscrit anglais d où Fon prétend que ie marquis 
de Mirabeau a tiré la plus grande partie de son 
ouvrage ; mais celte anecdote parait fondée sur des 
conjectures assez vagues : et qui voudrait perdre 
son temps à les approfondir? 



II y a bien long-temps que Jean- Jacques n'avait 
fait parler de lui. Si le caractère qu'il a pris n'est 
pas celui du vrai philosophe , au moins est-il sûr 
que jamais philosophe n'a mieux soutenu le sien. 
Renfermé au haut d'un cinquième étage, se dé- 
robant perpétuellement au monde, et paraissant 
avoir renoncé à toute espèce de célébrité, il ne 
quitte sa retraite et le travail qui le fait vivre que 
pour se promener ou seul, ou avec sa douce 
moitié* Un accident qui vient de lui arriver dans 
une de ces promenades solitaires , l'a remis un 
moment sur la scène. Ayant été rencontré sur 
le chemin de Ménilmonlant , par la voiture de 
M. de Saint-Fargeau , qui allait fort vite , il n'eut 
pas le temps de se ranger assez promptement; 
un grand chien danois, qui courait devant les 
chevaux, en le poussant sur le bord du chemin, sans 
respect pour la philosophie , le fit choir par terre. 
M. de Saint-Fargeau ne manqua pas de faire arrêter 
sur-le-champ son carrosse et de voler au secours 
delà personne que son chien venait de renverser. 
Quand il eut reconnu l'auteur d'Emile ^ ses ex* 
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cuses et son empressement redoublèrent ; il le 
pressa vivement de vouloir bien lui permettre 
de le ramener chez lui. Le philosophe fut inexo- 
rable et s'en retourna seul à pied , mais sans autre 
mal que quelque» légères meurtrissures au visage. 
Le premier spin de M. de Saint-Fargeau fut d'en- 
voyer le lendemain matin savoir des nouvelles de 
M. Rousseau. Dites à votre maître quHl enchaîne 
son chien j ce fut toute sa réponse. Diogène eût- 
il mieux dit ? 

UOde sur le Jubilé ^ de M. Gilbert , vient 
d'être imprimée , mais avec une strophe au com- 
mencement , qui 9 en ôtant tout le scandale du 
début y en affaiblit infiniment la sublime har- 
diesse (1). L'auteur y a joint une Ode a Mon- 
sieur^ frère du roi y sur son voyage en Piémont y 
et sa première Ode sur le jugement dernier. On 
trouve dans ces trois ouvrages des slrophes en- 
tières que Rousseau n'eût pas désavouées. En 
voici une qu'on a fort louée et fort critiquée : 

Ici Rome pourtant demande votre hommage , 
Rome y qui d'elle-même est une triste image, 
Rome, où les vils troupeaux marchent sur les Césars, 
Veuve d'un peuple roi , mais reine encore du monde , . 

Rome sur qui se fonde 
La gloire d'un pays deux fois père des arts. 

(1) Le poë le avait commencé par cette strophe: 

Nous t'avons sans retour convaincu d'imposture , 
O Christ ! etc. 
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Une des plus belles images qu'on ait peut-être 
hasardées dans notre langue , est celle qui ter- 
mine Tode sur le jugement dernier* 

L'Eternel a brisé son tonnerre inutile ; 
Et d'ailes et de faux dépouillé désormais^. 
Sur les mondes détroits le temps dort immobile. 
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Para, 1*^ à€^o%éé 1776. 

Résultat d'une conversation sur lès égards 
que l'on doit aux rangs et aux dignités dl^ 
la Société j 

Par M. Diderot. 

Dans l'état dé nature toâS tes bohânës s6ttt nus , 
«t je ne cômin«ii'Cfe aies distinguer qti'àu todiitient 
où je remarcfoê dans quêlqdeS-uns dû dei VertOs 
4jui lein* tcbttCîHettt inôn esttoe , où des Vibèîsqui 
âeur atlireAt m(m mépris, où dès défauts (|uî m'îhs- 
pirent pour eux de Taversiôn. Dans la société tî'est 
outre chose; je me trôiivè'pîacé entre desciloyenS 
cËstribaés eti diffé)rentes îDlasses qui s'élèvent les 
««es au-dessus des autres , et décodés de diflBé'- 
rebs litres qui m'indîquem lljfnporlancfe dé leurs 
fonctions. Un bomme n'est pkiis sîmplemeht uù 
bomme^ c^est encore le ininistre d'ùâ roi, un gé- 
néral d'armée, un magistrat, un pontife; et quoi'* 
tque la pet^sciwe ptiis^ élire , sô^i9 la plu^ ïinguste 
de ces dénominations, là tt^éàturë- la pluS vile de 
«on espèce , il est une sorte de rès)pect qtié je^lois 
à sa place; ce respect est même tonsaére j[laif les 
lois, qui sévissent contre l'injure, no6 seloA 
rhomme injurié, mais encore selon son état. Là 
^connaissance des égards attatAés aux différentes 
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leur; lout le monde j^arle, mais tout le inonde 
n'est pas orateur. Il y a dans la société des hommes 
qui dessinent, qui peignent ou qui chantent^ sans 
être ni musiciens ni artistes. 

J'ai une assez haute opinion d'une profession 
dont le but est la recherche de la Vérité et l*îns^ 
traction des hommes. Je feais combien leurs tra- 
vaux influent non-seulemeht sur le bonheur de 
la société, mais sur celui dé Téspèce humaine en* 
lîère. Je ne me serais point crii avili si j'avais tendu 
au président de Montesquieu les mêiiies honneurs 
qu'au roi de Suède. 

Certes, le Légiskteut aurait dû être mécoiiténl 
de moi , si je ttfe lui avaî^ acfcordé qiie' les égiàrds 
du Présîdetil. On « élevé bëatiéôdp de catafal- 
ques, on a côtiduif bien dés ûh dé rois a Sainl- 
Denis sans qUé je m'en soi^ soucié. J'ai assisté aux 
funérailles dû président de Montes<Juieu , et je me 
rappelle loiïyôurs aVèd satiéfactroii qtie je quittai 
la compagnies de niiës amis potrr aller rendre ce 
dernier devoir au précepteur des peuplés èl au 
modèle d^ Sâ^èS. 

Maigre toute là distinction qne j^aè^côrd'e âù phi- 
losophe et à rhom/ne dé IcfltrèS , j^ê f)éni5e toùfe- 
foi» que peut-être oh s'exposerait au ridicnlè en 
promenant dans la société lar drgnîtè dé cet état, 
sans y être autorisé par des titres biéii avoues. . 

L'homme de lettres qui jouit de la répulaiîôn 
la plus méritée, recevra toujours les égards qu*OH 
lui rendra , avec timidité et modestie , s'il se dit 
à lui-même : Que suis-je en comparaison de Cor- 
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neille y de 'Racine y de La Fontaine y de Molière y 
de Bossuety de Fénélon et de tant d'autres? 

Il préférera la société de ses égaux avec lesquels 
il peut alimenter ses lumières , et dont l'éloge est 
presque le seul qui puisse le flatter, à celle des 
grands avec lesquels il n'a que des vices à gagner 
en dédomnfiageinent de la perte de son temps. 

Il est avec eux comme le danseur de corde, 
entre là bassesse et Tarrogance. La bassesse fléchit 
le genou y l'arrogance relève la tête > l'homme di- 
gne la tient droite. 

La dignité et l'arrogance ontdes caractères aux- 
quels on ne se trompera jamais. Si je vois un 
homme qui écoute patiemment , de la part d'un 
grand , un mot qui le mettrait en fureur de la part 
de son égal, ou d'un ami dont il connaît toute 
la bonté, ou même d'un indifférent dont il n'a 
rien à espérer ou à craindre , je ne vois en lui qu'un 
arrogant. Si Fon n'est jamais tenté de lui adresser 
ce mot, dites qu'il a de la dignité. 

J'ajouterais à ce qui précède beaucoup d'autres 
choses, si je ne craignais de tomber dans la satire 
personnelle. Je proteste , dans la sincérité de mon 
cœur, que je n'ai personne en vue, et que j'ai Iç 
bonheur de ne connaître que des hommes de lettres 
estimables et honnêtes, que j'aime et que je révélée. 



On à donné, ce mardi premier octobre, sur le 

Théâtre de l'Opéra , Euthjrme et Ljris , ballet 

héroïque en un acte, avec celui ^Arveri$ ou les 

Isies, Le premier est absolument neuf, et n'en 

3. 18 
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vaut pa$ mieux. Le poëme est de M. Bautelier^ 
qui travailla k)Qg-t6mps pour les boulevarls ; la 
musique > de M. Desarméri^ attaché cî-devaDt à 
Torcheslre de la Carnée italieniie. Les hies sont 
tyrées desi Fét€i$ de, V Hymen ^ de MM. Gabusae et 
Rai9aeau. Ces deiKX; aôtes ont ennuyé miarlelle- 
meot; maifl, euAseol-ils été meilleurs» l'empressé- 
ipeot qu'on avail de Toirle baUel-pantomHnedd 
eélèbre Noveirre^ représeoté pour la première feis 
1q xakmn jour » o'eât guère permis d'j Cure une 
grande altention. Pour rendre compte du succès 
à^^pellàs et 4,0 C^mpuspe^f es$aj6nd d'abord d'en 
jiliidiquQr le programme en peu de mots. On nous 
pardouaora sans doi»te d'entrer daos quelques dé- 
^iU 9Ur un ouvrage qui doit laire époque dans 
Vhistoii^ dé noâ arts et de nos plaisirs. 

Ij0su)ei du nouveau bailet-'pantomime se tiroure 
dws un pastsage de Pline. En parlant du pouvoir 
des b^du:(-arts> ce philosophe bislorien cite te trait 
d'Alexandre, qui» ayant ordonné à Apettes de 
(aire le portrait d'une de ses favorites nommée 
CampaspCi et s'étant aperçu que l'artiste avait 
pris pour son modèle ta passion la plus violente j, 
eut la générosité de la lui céder et de les unir. 

Le théâtre représente l'atelier d'Apelles^ ter* 
n^iné dans le (and par une galerie de tableaux; 
c'est du moins ce qu'il devait représenter : mais 
la galerie de tableaux ne ressemble à rien , et 
toute la décoration manque également de goût et 
de vérité. C'est un salon immense^ assez riche- 
ment décoré , qui ne rappelle en rien l'atelier 
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d'un peintre > et où l'on découvre a peine deux 
tableaux r2U[igés mesquinement contre un côté 
des coulisses. 

Apelles f c'est le grand Yestrîs , instruit de la vi- 
sile d'Alexandre, donne les dernières touches au 
portrait de ce prince^ Il a tout préparé pour le re- 
cevoir. Ses élèves sont déguisés en AmouFS et en 
Zéphyrs, et l€$ femmes qui le servent, en Grâces* 
Cette idée est ingénieuse el riante ^ et l'on oublie 
bientôt ce qu'elle peut avoir de recherché et de 
précieux, en faveur des beaulés qui en résultent. 

Un bruit d'instrumens militaires annonee lar- 
çivée d'Alexandre. Il est devancé par ses femme» 
et par une troupe de guerriers. A sa droite marche 
Gampaspe : c'est mademoiselle Guimard couverte 
d'un voile. Apelles se prosterne aux pieds du 
prince , qui le comble de bontés. Il examine son 
portrait, les Grâces le lui présentent; des Amou>9 
se groupent de di£Pérentes maniètes, et servent 
pour ainsi dire de support au tableau; d'autres le 
couronnent. 

Alexandre demande au petattre s'il n'a point 
quelque autre ouvrage à lui montrer. Apetles lui 
montre Yénus occupée à choisir, dans le carquois 
de l'Amour , la flèche qui ddt blesser Adonis. 
Enchanté des talens de l'artiste, le prince désire 
qu'il fasse le portrait de Campaspe; il la fait 
avancer et lui ôle son voile. Apelles reculé de 
surprise et d'admiration. Ce moment a éié rendu 
avec l'expression la plus sublime et la plus vraie. 
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Pour aug^menter l'enlhousiasme d'Apelles , 
Alexandre fait marcher Gampaspe, la pose dans 
diverses attitudes ; et la scène est terminée par la 
danse des couronnes^ qui forme une fête assez 
agréable. 

Roxane, c'est mademoiselle Heynel, a des 
droits sur le cœur d'Alexandre. Elle parait avec 
Tempressement que lui donnent les soupçons dont 
elle est agitée. Quand cette entrée ne serait pas 
du costume le plus exact , elle produit une pan- 
tomime d'inquiétude et de jalousie qui jette de la 
variété dans le sujet , et donne à la scène plus de 
chaleur et de vie. Alexandre modère l'emporte- 
ment de Roxane , rassure Gampaspe j et dissi- 
mule pour éviter un éclat. Gomme cet Alexandre 
ne cesse pas un moment d'être le sieur Gardel, 
c'est-à-dire un des premiers danseurs de l'Europe, 
mais UQ des plus froids acteurs qui aient jamais 
paru sur aucun théâtre , cette situation ^ quoi- 
que très*susceptible d'intérêt ^ ne fait que peu de 
sensation. 

On est dédommagé par la scène d'Apelles et 
de Gampaspe. Le peintre, occupé du désir de 
plaire à son modèle , imagine de se servir du 
déguisement de ses élèves pour rendre à cette 
beauté la séance moins ennuyeuse. G'est ici que 
le sieur Noverre a déployé toute la richesse de 
son talent par une foule de tableaux dignes de 
l'Albaoe. Apelles examine son modèle , et le place 
dans plusieurs attitudes; toutes lui paraissent éga- 
lement belles; il crayonne, il efface , il esquisse 
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de nouveaux traits; il les effacé encore. Eperdu , 
troublé 9 il ne sait pins à quel choix se déteroiiher. 
Tantôt il veut la peindre en Minerve, tantôt en 
Flore, tantôt en Diane; et Campaspe jouit avec 
complaisance des transports qu'elle lui inspire 
sous ces différens attributs, que les élèves de l'ar- 
tiste accompagnent toujours par les groupes les 
plus ingénieux et les plus agréablement variés. Le 
peintre enfin se détermine à représenter Cam- 
paspe comme la mère des Amours, sur un trône 
de fleurs autour duquel sont groupés les Amours. 
L'un d'eux lui présente une tourterelle; d'autres 
tiennent des corbeilles, des vases, des parfums; 
des zéphyrs la couronnent et lui offrent des fleurs, 
tandis que lés Grâces s'occupent du soin de sa 
toilette. Apelles vole à la toile, et.veut esquisser^ 
mais les crayons échappent de ses mains : il brise 
sa palette, éloigne tout le monde , s'approche de 
Campaspe , et lui fait, en tremblant , l'aveu de stt 
passion. Campaspe, loin de s'en oflenser, lui fait 
entendre qu'elle préfère l'amour d'Apelles au 
trône d'Alexandre. Enchanté de son bonheur, il se 
jette avec transport à ses genoux. Roxane, dévo-^ 
rée par la jalousie, s'est introduite , pendant cette 
scène, dans l'atelier du peintre. Témoin de Tin- 
fidélité de Campaspe , elle fait éclater sa joie , et 
sort pour dévoiler à Alexandre la perfidie de sa 
rivale. 

Alexandre reparaît dans le moment où Apelles 
et Campaspe se jurent l'amour le plus tendre. Il 
se livre d'abord à tout son ressentiment. Campaspe 
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tombe évanouie; Apelles tremble moins pour lui 
que pourles jours desa maîtresse. Alexandre, com- 
battu par différens mou vemens , cède enfin à celui 
de la générosité , oubKesa vengeance, son amour, 
et fait grâce aiix deux amans. 

Au second acte, le théâtre représente le palais 
d'Alexandre. Dans le fond paraît uti trône élevé 
sur plusieurs marches. Alexandre , suivi d'un bril- 
lant cortège, conduit les deux époux, leur fait 
présenter la coupe nuptiale, les unit et les comble 
de présens. Après celte cérémonie, Alexandre 
donne la main à Roxane ^ et l'élève au trôné , au 
pied duquel on lui rend tous les honneurs qui lui 
sont dus. Ce couronnement est terminé par une 
danse générale à laquelle Alexandre daigne se 
mêler ; car Alexandre Gardel aimerait mieux 
renoncer à l'empire du monde qu'à ses eûtrechals. 

Ce second acte a paru très-froid , et avec raisoù. 
On a changé la fin du premier, et le second n'en 
est pas meilleur. Au lieu de pardonner comme à la 
première représentation, Alexandre commence 
par faire enchaîner Apelles, et ce n'est qu'au troi- 
sième acte, par conséquent après de mûres ré- 
flexions, qu'il veut bien lui accorder sa grâce et lui 
céder sa maîtresse; cequiôte tout leprix du sacrifice 
et ce qui pèche peut-être encore plus contre la 
dignité du caractère de notre héros. Le sublime de 
l'action d'Alexandre n'est pas de céder une maî- 
tresse qui a pu lui être infidèle, c'est de triompher 
de son premier mouvement, et de respecter sans 
faiblesse un empire plus puissant que le sien, 
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celui dès arts et de lamouF. Il est à croire ^ue 
l^o ver re eu t évité une gciEmde partie des reproches 
<)u'oo lui a faits , s'il eût retsserré davantage la mar- 
che de sôa action , et s'il se fàt contenté d'en faire 
uû seul ^eté. fl est à présumer encore qu'il eût 
évité uiie iofinité de crili((|a6s» s'il eût eu moins de 
ménageneps à garder avec l'économie de l'admi- 
nistration actuelle^ eil'amotir^opre de quelques 
acteurs : les décorations eussent été plus riches, 
les tableaux tnieux éclairés^ le costume plus fidèle; 
il y eut eu moins d!enirées*seuls^ et le vainqueur 
de l'Asie eut fait moins de pittHiettes, moins de 
sauts périHeiix. 

Quoiofue le ballet A'Jipelles et Cumpétspe p'ait 
|Nis en tout le succès que semblait promette 
la réputation de M. Noverre > les gens de goAt 
s'accordent à dire que jamais personne ne connut 
mieux que lui et les ressources et les eflets de 
son art. On n'a pasmanqué de comparer le ballet 
de Médèe à celui-ci, et le plus grand nombre 
semble donner la préférence ail premier^ comme 
plus intéressant et plus pathétique; mais tîe «ont 
deux ouvrages d'u'B geûre ab^olulnent difieceni , 
et qu'il nefE|i{i]drait pointoppit^er l'qn à l'autre. 

Quoique la dan&e pa<itQmiaie paraisse propt^e 
k rendre toutes Portes de ^\^K% «. de carat^tàres et 
de passioQfs , il en est sai^s doute qui sont plus 
particulièremekit de son neasort^ et c'est au génie 
jde l'artiste qu'il appartient de les saii^r. Je pense 
qu'en général le genre graciebx » lé genre erotique 
et le genre pastoral^ peuvent fournira la danse 
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iiifiilîiiieDt plus de sujets heureux que le genre 

■ héroïque^ pathétiqueonlarmojant.La pantomime 

lie peut pas suivre en tout la marche sublime du 

poëte; elle ne peift admettre ni les plans aussi 

compliqués 9 ni une intrigue aussi forte , ni des 

développemeus aussi fips , ni des Vues de détail 

aussi profondément senties; elle se rapproche da- 

.vantage delà manière du peintre; il loi faut en 

.conséquence un fond d'où elle puisse faire sortir 

la suite des tableaux la plus naturelle et la plus 

variée, des caractères vivement contrastés, des 

situations frappanles/desscènesd'uû dessin riche 

et brillant, mais dont la liaison soit simple et 

: sensible , et dont la niarchè aisée, quoique rapide, 

• a'oblige jamais le spectateur aux efforts d'uiœ 

ji^tieniion trop pénible,. 



» / 



'Extrait de la c6r/*espondance de M. tahhé 
Galiani ^ à Madame d^Epinaj-. 

« Puisque vous le savez, je vous dirai que sur 
Fapticle des bêtes, je vois quf'on comraetice par 
regarder comme sôt té qui est très -douteux. 
Noosjcroyons que tout oe que les bêtes savent leur 
<a été donné par insîlinct, et ne leur est pas venh 
par tradition. A-t-on des naturalistes bien exacts 
qui nous disent que leîs chattes, il y a trois mille 
ans , prenaient les souris , préservaient leurs pe- 
tits , connaissaient la vertu médicinale de quel- 
ques herbes, ou pour n^ieux dire, de l'herbe ^^ 
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comme elles font à préseat? Si l'on n'en sM rien > 
pourquoi pcend-00 pour sûr ce qui est en ques- 
tion? et l'on fait des raisonnemens à perte de vue 
sur un fait faux ou douteux. Mes recherches sur 
les mœurs de» chattes m'ont donné des soupçons 
très-forts qu'elles sont perfectibles, mais au bout 
d'une longue traînée de siècles. Je crois que 
tout ce que le& chattes savent est l'ouvrasse de 
quarante à cinquante mille ans. Nous n'avons 
que quelques sièeles d'histoire naturelle.; ainsi 
le changement qu'elles auront fait dans ce temps 
•eft imperceptible. Les hommes aussi ont mis ua 
.i^mps immense à leur perfectibilité ; car les peo^ 
^les de la Californie et de la Nouvelle-HoUaniAe , 
qui sont anciens de trois ou quatre mille af^v 
aoot encore de vraies brutçs. La perfeclibilité à 
.commencé à faire de grands progrès en Asie , >& 
e ce qu'on di t, ij j a plus de douze mille ans ; etiDien 
-suit combien de temps avant' on n'avait fait i]ue:de 
.vains efforts. Si une race asiatique n'avait pas 
passé eiï Europe et en Afrique,. et si d'Ëui^ofie 
elle n'eût passé en Amérique^ d'où^Ue a fait le 
tour du monde ^ l'homnie ne .Gérait encore qms 
Je plus espiègle> le plus ;inalisi;àçt :1e plus adr.ptt 
.des singes; Ak^^y h perfectibililé n'est pas up.d^ 
.iait à l'homme en général^ in^i% à la seule. raee 
blanche et barbue. Par altiaoïce^ .la race basanée 
:et barbue, la r^^ce basanée ]>on. barbu6 ,et U 
race noire ont gagné, quelque chose. Tout ce 
cju'on dit des f climats est une balise, un non 
causa pro caum y Terreur la plus commuflie 
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de noire logtcfue. Tout tient aux races. La pre*» 
mière, la plus noble des races vient n^tureUe*- 
ment du nord de l'Asie. Les Russes y tiennent de 
plus près 9 et c'est pour cela qu'ib ont fait -pèas 
àe progrès en cinquante âns^ t|u on n*ea fera faire 
aux PortugMS en cinq cents. » 

Atttrt ieîtrt du même u la même. 

*«...... Voui avez perdu un ôontrô4eur g^énéral 

dont on ne dira dans l'histoire ni bien ni mal. Lé 

successeur m'intéresse fort peu /i)^ ^^ ^^^^ j^ ^^ 
▼ois pas qne vous puissiez avoir oh graniihomme, 
ear le grand homme de nolresiècle doiléire quel- 
que chose d'indéfinissable. U faut qu'il «l'ait lii 
les vertus ni les viee^ dont on parle dans tous 
4es livres de morale. Gomme âous sommes pai^- 
Tenu^ à un siècle qui nous rçnd insupportables 
autant les maux que les rçmèdes^ vous voyez 
ide quelle difficulté esi de résoudre ce problème. 
Je cr<^S) après y ^voîr long-temps rêvé » que te 
plus platfaomitne serait le plus grand homme de 
notre âge^ puisqu'il laisserait subsister tous les 
mauit (ce qu il feut) eti {»e donnant toujours Tair 
de vouloir les guérir { ce qu'il faut aussi ). M^ Tur- 
l^t^ qui séf4etisement voulait guérir^ a été culbuté. 
L'abbé Terray, qui disait franchement qu'il ne 
voulait rien guérît , a été exécré. Un plat homme 

('i) L^aiibé igfiorait encore alors la nbmiilàtion de 
M. Fecker. 
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dirait tout ce que disait M. Turgot, ^t ferait tout 
ce que faisait Tabbé Tnrajr ; et cela irait à tner- 
veille.» 

Aatre lettre du même à la même, 

<c Votre dernière lettre me parle du malheur 
de madame Geoffrin ; elle succombe aux lois de 
la nature et du temps , comme les édifices les plu& 
solides y en se détruisant pat* parties. J'espère 
qu'elle vivra enec^re du temps languissante y mais 
je n'espère plus la revoir à mon retour à Paris. 
M. de Glermant , hier au soir > m'ëlonna et me sur-^ 
prit d'abord eni me soutena&l que ces maladie^ 
et ces rechutes de madame GeoflPrin avaient été 
eausées par des excès de dévotion qu'elle avait 
conmia pendant le jubilé. En rentrant chez moi; 
j'ai rêvé sur cette étrange métamorphose , et j'ai 
trouvé que c'était la chose du monde la plus natu- 
relle. L'incrédulité est le plus grand effort que l'ési- 
prit de l'homme puisse faire contre ^on propre 
inslinct et son goiàt. Il s'agit dis se priver à jiiû^ais 
de tous jes plaisirs de Fimaginatiott > de tout l6 
goul du merveilleux; il s'agit de ^videMout le i^^ 
du savoir, et l'homme voudi^ail savoir. De nier ou 
de douter toujours et de tout , et rester dans l'ap-- 
patvrissement de toutes les idées, des connais- 
sances y des sciences sublimes , etc. : quel vrdè 
affreux! quel rien! quel effort! Il est donc dé- 
niODlré qutela très-grande partie des hommes, et 
Mrlout d^s feis^mes, dont l'imdgiûàtion estdouble 
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( attendu qu elles ont rimagioation de^ la tête el 
puis encore uneautce), ne saurait être incrédtilej 
et celle qui peut l'être n'en saurait soutenir l'effort 
que dans la plus grande force et jeunesse de son 
âme. Si l'âme vieillit , quelque croyance reparaît. 
Voilà aussi pourquoi il ne faudrait jamais perse- 
sécuter les vrais incrédu les , et je vous ajouterai 
qu'en effet ils n'ont jamais été persécutés. On ne 
persécute, que. les fanatiques fondateurs de sectes 
qui poqrraieiiit être suivis. Le fanatique est un 
homnie qui se metâcourir au milieu d'une foule^ 
et. d'abord, tout le n)onde le suit. L'incrédule 
fait, bien plus, c'est un danseur de corde qui fait 
les tours les plus incroyables en l'air, voltigeant 
^autour de pa corde; il remplit de frayeur etd'é- 
toanement tous le^ spectateurs, et personne n'est 
tenlé de le suivre ou de rimiter. £rgo , madame 
.Geoffrin devait fioir par un boa jubilé. » 

« Je voq3 souhaite! de finir de même; ce n'est 
|)^s un mauvais souhait à voire santé. Vous me 
direz que c'est, vrai, mais que ce n'est pas non 
jplus un jpli compliment à votre esprk. J'en con- 
viens ; mais qu'est-ce que l'esprit en comparaison 
d€^ r^slomac? » 

Autre lettre du même a la même. 

«c ..... Pour vos réformes, je les applaudis toutes, 
.d'autant qu'aucune ne retombe sur moi. Tite-Live 
.dirait pourtant de son siècle (qui ressemblait si 
fort au nôtre) : Ad hœc tempora ventum est qui* 
bus n^ vitia nffstra nec remédia pMi possumuSk 
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On est dans un siècle ou les remèdes nuisent au 
moins autant que les vices. Savez -vous ce que 
c'est? L'époque est venue de la chute totale de 
l'Europe et de la transmigration en Am^érique. 
Tout tombe en pouriture ici , religion , lois , arts , 
sciences, et tout va se rebâtir à neuf en Amé- 
rique. Ce n'est pas un badinage , ceci, ni une idée 
tirée des querelles anglaises : je l'avais dit , an- 
noncé , prêché , il y a plus de vingt ans; et j'ai vu 
toujours mes prophéties s'accomplir. N'achetez 
donc pas votre maison à la Chaussée d'Antin , 
vous l'achèterez à Philadelphie; j'aurai aussi ma 
part de ce malheur, puisqu'il n'y a point d'abbayes 
en Amérique.... » 



M. le marquis de Pezay a fait graver l'inscrip- 
tion suivante dans son jardin y à Paris ^ pour la 
statue de l'Amour : 

D'ancan dieu Ton n'a dit tant de mal et de bien; 
Le plus grand des malheurs est de n'en dire rien* 

Sur un groupe représentant Zéphire qui met 
une couronne sur la tête de Flore : 

Des déesses et des mortelles 
L'orgueil encor long-temps fixera le destin ; 
Zéphir paraît ici. la couronne à la main , 
Flore oublie à l'instant que l'ingrat a des ailes. 

Pour le cabinet. 

Rêveur, poëie , amant, jardinier tour à lour, 
C'est ici que je chante , ou médite ; ou soupire. 
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Ty fais un projet {>oar la cour ; 

Yj fais mes chansons pour l'Amoar ; 
J'y touclie le compas, la serpetle cl la lyre* 
Oublié de la cour, seul ici j'en rirai ; 
Et si l'Amoar me trompe , ici je pleurerai. 

Un poëte de la cour la parodiée comme il Mil: 

Politique , rimeur , guerrier, fat tour à tour , 
C'est ici que je donne à mes dépens à rire. 
J'j fais des plâcels pour la cour , 
Yj chante à faire enfuir FAmour; 
jy touche la serpente et n'ai point d'autre Ijrcu 
Ignoré de la cour , ici je rimerai , 
Et pour faire un c. . . , là je me marirai. 



Yoîci d'autres vers qui valent mieux que ceux 
de M. le marquis de Pezay. 

Vbrs de M. l'abbé Delille à M. Turgat ^ à la 
Roche -Gujon y chez madame la duchesse 
d'JSnuille. 

Tout étonné de n'avoir rien à faire , 

Turgot plus content, moins goutteux^ 
Ne regrette le ministère 
Que quand il voit des malheureux; 
Ce qu'en ces lieux on ne voit guère* 



On ne se souvient pas d'avoir vu un voyage 
de Fontainebleau aussi brillant que l'a été celui- 
ci ; mais ce n'est pas en nouveautés littéraires. One 
affluence de monde prodigieuse, desfêteç, d€s par- 
lies de jeu, des coursés de chevaux, l'ëlégance 



N 
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et la variété des toilettes , ea ont fait presque tou^ 
les frais. Quoique très-accueillie^ par notre jeune 
souveraine > il faut avouer que les lettres ont encore 
assez peu contribué aux plaisirs de la cour. Sur 
dix ou dou2(e pièces nouvelles représentées à Fon- 
tainebleau , un^ seigle a réussi ; encore y a-t-oa 
trouvé un ciaquièaie acte à refaire : c'est Mus-^ 
taj^ha et Zéangipy de M. de Ghampfort Quelque» 
corrections ç\^ cette tragédie laisse à désirer y 
elle para'it avoir réuni tous les suffrages par la 
simplicité de sa eonduiie» par la noblesse des 
caractères et; par la pureté dlu stjle^ Nous nous 
serions diéjà empressés de rendre compte d'un 
oi]vrage fait pouç rappeler l'ancienne gloire dm 
Théâtre fraoçais 9 si Fauteur ne nous avait pa» 
priés lui-même d'attendre les chaogeniens qaii 
se propose de faire dans k& deux derniers actesi» 
çtdont it est trës-oceupédans ce momrat. Qn sait 
qu'après le succès de Mustapha, la reine voulut 
bien faire venir M. de Gfaampfort dans sa loge et 
\i^\ annoncer ^ la première y que le roi venait de 
\m accorder une pension de donne cents livres, 
sur les Menm. On sait que Sa Majesté lui dit 
tout ce qui pouvait augnienler le prix dé cette 
grâce, «t JRacpntez-nous dorkç , lui dit un seigneur 
» delà cour, toutes les choses flatteuses que larein^ 
m VOUS a dites. » — « Je n0 pourrai jamais y ré- 
3t> pondit le poêle , je ne pourrai jamais ni les 
^ oublier ni les répéter**.. » ftj. le prince de 
Condé vient d'ajouter encore aux faveurs dont, 
la cour a comblé M. de Ghjaï^pfort , en le nom- 
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maht secrétairie jeses commao démens, avec deui 
mille livres de pension. 

' Ce n'est qu'après que les pièces tombées à la 
cour auront reparu sur le théâtre de Paris, que 
nous nous permettrons d'en parler avec quelque 
détail. On observera seulement ici qu'on a trouvé 
daas ZuTiia; de M. Lefevre, auteur de Cosroës ^ 
quelques situations, quelques vers heureux, mais* 
a travers une foule d'absurdités et dans le plan' 
et dans rexécution; que7e Malheureux Imagi" 
naire de M. Dorât, avec beaucoup d'esprit, beau- 
coup d'élégance et de joUs vers, a paru d'un froid 
mortel , d'une marôhe également éloignée et de 
la nature et de l'art théâtral j que le Dramo- 
mane de M. Cubières, qui devait être gai , puis- 
que c'était une satire contre M. Mercier , a plus 
ennuyé qu'aucun drame, et c'est beaucoup dire 
sans doute ; que VEgoïsme de M. Cailhava est 
faiblement intrigué et plus' faiblement écrit ; 
que \ Avare Fastueux de M. Goldoni n'est pas 
même une bonne esquisse, et que tous les mfoyens 
en sont recherchés ou mesquins; que la Fausise 
Délicatesse du chevalier Marsolier , n'est qu'une 
prétention ms(nquée au Marivaudage que 1'//?- 
connue persécutée du sieur Moline eàt encore 
au-dessous du Duel Comique ^ etc. De tant de 
pièces malheureuses, il n'en est aucune cependant 
qui soit tombée aussi honleusement que la Soi- 
rée des Boulevarts ^ ancien opéra-comique du 
sieur Favart , qu'il a eu la manie de remettre à 
neuf, et où il s'est avisé de jeler vingt platitudes 
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4u plus mauvais ton et de U ^^ucherie la plus. 
imperUneiite. Une d s plus légères gentiUesses 
de ce genre, est ce qq'U fait dire à une haren-. 
gère des Bovklevsiris^ ,i^uç ce^ grands panaches 
4^ plumes dont les fçmm,cs^ ; se coiffent aujow^ 
d^hui y sont V emblème de .la légèreté et du tem^ 
péranient. Toutes ces bêtises ont tellement ré- 
volté , que l'on a crié aux acteurs : Fi ! retii^z- 
vous! et que 1 on a fail bibi$ser la toile avant la fin 
<|u spectai^le.» ,ce qui a élMi^ peut-élre jamais ar- 
rivé à la cour. Le malheureux Favarl a été 
consolé de celle catastrophe par le succès de. 
ses Sultanes y dont la reprise a réussi infini- 
ment. 



. Nptre charmant abbé Galiani raisonne à mer- 
veillesurles causes qui peuvent avoir jeté madame 
Geoifrin dans la dévotion ; mais il pourrait bien 
setre Irprupé sur la vérité du fait qu'il nous 
explique si bien ; ce qu'il y a de sûr , au moins, 
c'est que madame Geoffrin aurait pu se permettre 
tous les excès de zèle qui ont atterré sa santé, sans 
que sa façon de penser eût changé le moins du 
monde. Noi^ en demandons pardon au poëte 
Gilbert et à toute l'Eglise de France; mais il pa- 
rait évident que la ferveur avec laquelle on ^ 
célébré le dernier jubilé, n'a été qu*une affaire de 
mode, une affaire de parti; et ce qui le prouve 
mieux que tout le reste, c'est qu'on n'en voit plus 
aucune trace aujourd'hui que les circonstances ne 
sont plus les mêmes. La religion de M"*^ Geoffria 
3. \<^ 
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cfettjt de^Iàirer tmvle hitrr pomMe i éV^élûv dfe' 
Tftm^èè^ ëfbbKéds eiir âe pi^ïSiMtaêhieàvëQ beau- 

iTirtirrtVebtie', e^<y*ii dàti« fes» çiôtoaJ^nidefHeiis', 
rie laiésa Jt' a«tii n^ièëpét^tiéH de guérâon •, î eil dé^ 

pàf Fëciât' des qtieï^ltefe d de$' divii^mttd qo elle' 
a occasionées dans sa sociélé. A la j suite étiïùe^ 
attaque d'apoplexfë , n^âdame Geoffrin étant 
iottééé d'âhs uà étiAt- dfe tângileur qm^ M otait 
IHîsage dé iouteis sefà fetitiltëfe',, sa filles, niadJame laf 
rfiafi^uisc* dé Ik Fë^tti'-lÈtfbaylt, a a^ piûs' JTûgé à^ 
jJropos'dte :f ecétolrleîl^péi^riiieS? qui VéiaiénS que* 
de fe société de sa^iAèife^- ^l^rioti pas -def la^sietttie. 
Elle a fait fermer* dù^ëriiébl sa jior t!ô à MM: d'A- 
Ifembert', TWlatitTôHtd èi àtrtl^fes^^ ïom attciens amis' 
dèî^a'mèï^ef, c^b'eHë ri'à^ ak^aklifais'piu souflfrît à tuti^e 
qù^as^ldiënt encyclopréldi^fééi €ielfe exeelPénCe fem- 
me , rtiaîsr qui n'est p^s rtibîrià étôi^dieque bôttue, 
a' mis d'an$ ce' procëdé^iiirs^ï'pétî de ttiéttagenneDs 
qiië si el'te avait fait k* cboéè du ttbttde la plus 
sitïiple ; eHe s*est^ethris^ ihânaê' d écrire à M. d'A- 
le'^mbert U lettre là^ pltlà' eîttî^avaganle qu'il soilf 
possible dlmagirléT^. Mi d'Alembert né-^'éri est- 
?èngé qu'en montriant^k lettre , qui est en eÎTel le 



cowbte du ndictrté. Là cbriffiiitfe de «adW*é âé 
IH Fert^i-ïmbatilt a révolté côMrè elle tbûdë parti 
pbilosdpbfcj V<itâlfë d^i' MHUEtrlus et' céliii des' 
MhipûTis (i)« (f)aftsari*èWe àâbKè cKéz nîâdâÂîe' 
dt^l'af^erté^ItobàllU; ^ôUtsëBQtocïtfèr d^ académies 
ef ■ de V^ipM de jb^i^ti') s'iést trba Vé sértelliémenf ' 
aVik prises aVteic'fôùtërÈhéydtopétfie. Ob n'a pas' 

n^' déstfvéûât i/aWeWieW W (ébtttfuite dé sa fille. 
Oli s^ést itotitpè. feflë a! tVdtfvé qUfe* srf fîllë pou- ' 
vkit aVdii' i^i«dh dans le'fdùd^ quoiqu'elle e'A'l!* 
gï*âbaubrt dâttS là fbfrùé; elféâ reproche aiiipKi-. 
lôibpbeS dé tf aVôit {ias miéiii <;6Hriii sîi fille, éf d a- 
mît fUU é« é(ti'ém fetii^ àVdlrrap4^bclié si souvent/ 
behUddUp'd^&i^îVdSiiièciiôse'cjuirt'eri devait faire * 
aliduri.' AjJrès aVoir grondé Bedticoup , elle a par- 
dbtiné à* tbtiï lé' moiidé ; elle a décidé que le via- • 
tique et les philosophes n'alliîîéftt pas^ trb^ &iéa' 
ensemble , et qu'il fallait de la bienséance en toutes 
cfcésés. Elle a traité sa fille de ToBté, mais dte a 
lêué' sbYi aèlé. « Mxé fille , d-iëllè dit eb riant/ 
M est comme Godefrài de ÉéiéttÔH j èUé êni>ùiiîtt^ 
n- défétidYè rilbû toriibeaû côHtT^è ' ks iàfidèlé^. >» 
tes pretnièi^e^iUéUrs qiii dnt annoncé le' i^etdui^* 
de ses fôbdes ont été dtes flUletitiônsdé société, etr^ 
leipt*emîlers'soinsdôiitené's'éiiotcupéé,de!bomi'ey 
cfeutr^s. Qii'oîqu'il' y ait dàilà' son état lin ihiëîii^ 
sêftiiibte, elle continué encdre d'êtte foH làn- 

* (i) Les 'Lanlurids réprésehuienli Tes pbilosoplies ^ et 
\€s-Lctmpanslè "pixtû coriltai'réi - . * 

19. 
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guissaote , et il y a peu d'espérance qu'elle puisse 
être rendue à la société; Voilà donc plusieurs 
perles cruelles que la philosophie vient d'éprouver 
dans l'espace de peu de mois : la niort die made- 
ïpoiselle de l'Espinasse,, celle de madame çie Tru* 
daine , la disgrâce de M. Turgot , «l l'appplexie 
de madame Geoffrin. Il ny a que réiéyalion de 
M. Necker qui puisse nous consoler de tous ces 
malheurs. La confiance que Sa M.aîeslé;.a daigné 
accorder à cet illustre étrapger, honore les lettres, 
qui ont contribué à le faire connaître ; et le 
triomphe que leméritearemportédans celte occa- 
sion Sur de vains préjugés, doit être regardé sans 
doute comme une preuve du progrès, quela rai- 
son et les lumières ont fait; en France; Puissent les 
plus heureux succès justifier aux yeux même les 
plus préoccupés un choix si digae des vertus de 
iiotrç jeune monarque! 



On lit depuis quelques jours avec plaisir un 
romaade madame Riccobqni : Lettrçs 4^ mjlord 
Jîà^ers. i sir Cfiarles Cardigan. 

Il n'y a pas beaucoup d'intérêt dans la conduite 
de.cç roman. Quoique l'intrigue en soili faible et. 
commune, l'exposition en est asse;z embarrassée. 
On n'y trouve ni beaucoup d'événemens ni beau- 
coup de situations nouvelles, et le déooûment 
est prévu presque. aussitôt quelaction commence 
à se développer. Tout cela n'empêche pas que ces 
lettres ne soient i^n ouvrage charmant,. et par les 
détails et par le stylé. On y distinguera particulier 
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rement les lettres de miss Rutland^ dont le cardo* 
tère et Tenjouement ont un naturel et une grâce 
infinis. II y a dans la seconde partie deux /épisodes 
qui nous ont paru très-piquans ^ chacun dans son 
genre. Le premier est toul-à-fait romanesque' , 
mais il respire un sentiment sublime et délicat...;. 
3'il est vrai , comme on nous Tassure, ique ce soit 
une histoire véritable y et dont madame Riccoboni 
et son amie Thérèse ont été elles - mêmes lœ 
héroïnes , ce morceau n'en est que plus précieux. 
L'autre , beaucoup plus court , pourrait fournir 
le sujet d'un conte très - philosophique et très- 
original. . ', 



Le Bureau d'Esprit , comédie en cinq actes , 
qu'on a faussement attribuée au sieur Linguet, et 
dont toute la gloire appartient à M. Rutlidge \ 
Irlandais d'origine , officier au régiment de Fitz^ 
James , n'est qu'une plate et grossière imitation 
des Philosophes y qui ne îont , comme l'on sait', 
qu'une mauvaise copie dés Femmes savarites ^ 
mais qpi ont du moins t dans quelques scènes , 
le mérite, d'une bonne méchanceté et celui d'un 
style assez correct. Notre Irlandais s'est imaginé 
qu'on pouvait réussir à moins , et qu'il suffisait 
d'allaquec jà tort et à travers les réputations les 
phis. distinguées. Ce qui peut étonner davantage, 
c'est qu'il ne se soit pas trompé tout-à-laiL Quoi- 
qu'on s'accorde à trouver sa pièce déleslable, dé- 
pourvue d'esprit et de gaieté y froide , ennuyeuse 
etduplus mauvais ton, il est certain qu'elle a fait 
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-DDe sojjte de bruit j et que tbeauccHip de gvensoiit 
'je6$djé du moins de la Jire : tant il est vrai que la 
.maliguité reçoit avidement touslessacriBcesqu'on 
.veut bien lui faire. On pfot juger (lu goût des ca- 
.ricatures de M. Rutlid'ge par les n^onryë sôus les^ 
quels il a prétendu désigner ^e» p/ersionna^es. 
Aladame fie Folincourt , c'est madame Géoffrin ; 
M. Cocus, c'est M. Diderot; M.Cucm'bKin, M. le 
baron d'Holbach; Reetiligfte, M. d'Alèmbert; le 
.marquis d'Opsin^ont , M: de Condoreet; Calcas, 
i'abbé Arnaud ; Thomassin , M. Thomas ; Farî- 
4>ole9M. Marn[)ontel; Pululhe,M. de fa Harpe,etc. 
A la manière dont l'auteur fait parler loirs ces 
personnages , on ne peut pas même soupçonner 
qu'il ait jan^ais écoi^té 2lii% portes; à la manière 
fdont il s'efforce de leç ridicAiiiser , il est érident 
qu'il ne conpaîl pas mieux leurs ridicules que leurs 
h^onjie^ qualilés, Qo oaus assuré icepebdant qu'il 
g fsu ni^n^eqi* d'être tfiçit qnelquefim chez ma^ 
à^^m^j Qeoffvin. A^ee la ut die go^ût pour les 
méçbjqipçelvés, i\ fct^l être bien gauche pour ne p^s 
tirçr plus de parlii d'un sujet qui en: pouvait 
fournir de si piquantes .^ >et surtout à qui ne tou^ 
lait rien ipaçnager. AvCo.si peu* de lalens pour la 
SHlire, il f^Ml ^voir.bion peu de délicatesse pour 
je peri^Qettre de pubJier un iibelle xoifttre. une 
femme u^^^urante > et qpi £|uràit tous les: traat^erf 
qu'on ose lui prêter sans en être moiûs respec- 
table , et par se» vertus i et par iSon âg« , et par son 
caractère. Si l'on trouve daùs ce|te .misérable 
broch^rQ quelques idéea qu'un homme d'esprit 
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aurait pu rendre intéressantes^ l'ineptie, la grossiè- 
reté» la platitude de l'exéoution en ôtent tout le 
prix. La scène 9 par exemple, où messieurs nos^ 
beaux esprits se prennent de querelle ea voulant 
chercher un successeur à M. de Voltaire, pouvait 
procj^ir^ .un jbpd.de pl^4^o|^i^ ,^s$ez lieurç.i(x : 
fi^ hiea! op ip y troui^e p^ up mpX de vficji/é^ ç^ 
im .tx;f^it,^,ri;tepir. XJf^ 4es jpl^s ingénieu^js penr 
sées de ^Q^^ U piëi)^> «e^jt que le3 pbi^Q$oplxef 
pafilç4iit ico9Hne A^ pfu^i^oquejte^tiiqaagent cçm^oiç 
fà^$ a^tiHiphfis/jSai* ce «qt , .çâjljé jiar les pppqe^ufç 
Qomm^ un vmX mHhf^io ^n pput appr^éci^c J^ 
ricsie. Mais on rougirait cje s'^rtfâier pJijj^iÏQog? 
temps à u» iouv^agis .qui m^i^te ^pçpr^ plu^ d^ 
œépri^ ^ue (d'indignation. 



V ' r 
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paru, 3o noyçmbre 1776,^ 

JJb tous le» arts cultivés de nos jours dans l'Eu* 
ropc entière, il n'en est peut-être aucun qui ait 
fait de plus étonnans progrès que la musique; et 
pour en juger , il ne fout que comparer les chefs- 
d'œuvre des Rameau, des Jomelli, desTraetta, 
des Piccini , avec tout ce que les siècles prëcédens 
nous ont laissé de plus célèbre dans ce genre. Il 
parait douteux que Tart puisse aller au-delà. On 
croit pouvoir assurer du moins que les principes 
théorétiques de cet art-i16 seront jamais plus ap-^ 
profondis qu'ils ne l'ont été dans l'ouvrage que 
vient de nous donner M. Bemelzrieder, lauleur 
des Leçons de Clavecin^ publiées il y a quelques 
années par M« Diderot. 

Ce nouveau livre est intitulé Traité de Mu- 
sique concernant les tons y les harmonies ^ les 
accords et le discours musical y dédié à Mon' 
seigneur le duc de Chartres. Un volume de dis- 
cours et un volume de notes. 

L'auteur, sans doute un peu fâché d'avoir eu à 
partager avec M. Diderot le succès de son premier 
ouvrage, a grand soin de nous avertir dans sa pré- 
face que celui-ci lui appartient tout enlier, jus-' 
qu'aux fjulcs d'orlbographe; et son stjle est beau- 
coup trop sauvage, beaucoup trop franchement 
tudesque, pour nous laisser aucun doute à ce sujet. 
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Hfeitreusement ce n'est pas le slyle qui cloît faire 
le mérile de son livre; et, si M. Bemelzrieder n'a 
pas trop bien saisi le caraclère de noire langue , 
il n'en parle pas moins supériçuremenl celle de 
60^ art. Le seuji dictionnaire à consulter pour 
ï'entejodre est le p^ano-forte; avec ce secours, au 
lieu de le Irou ver obscur, on le trouvera précis, 
et l'on admirera combien il a su renfermer d'idées 
et de rapports en peu de mots. 

Le nouveau Traité de Musique n'est pas un 
ouvrasse de pure érudition. L'auteur ne s'est point 
égaré dans des recherches aussi frivoles que sa- 
vantes; il ne s'est point attaché à ces principes 
généraux qui appartiennent à toutes les théories, 
et qui, dans l'application , ne sont presque d'aucun 
usage; son livre est la science pratique des sons 
et des accords. Après avoir développé ForiginQ 
naturelle des sons, il suit leurs rapports et leurs 
différences dans la progression la plus exacte et 
ïa plus simple; il apprend à déeonaposer un mor- 
ceau de musique quelconque, à k dépouiller des 
croches, même de la mesure et du mouvement, 
pour n'en extraire que le simple fond harmo- 
nique , c'est-à-dire les accords enchaînés et phra- 
sés. Par ce moyen , il apprend à son élève à se 
meubler la tête et les doigts de toutes les richesses 
éparses dans les compositions de nos plus grands 
maîtres. Cette lecture n'apprendra poiat à faire 
soixante-quaire notes dans une seconde , mais die 
formera lorieille au sentiment de l'harmonie; elle 
éclairera l'amateur, et lui dûn^era l'iateiligence 
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la plus parfaite .de- tous <ije$'S6ci>ets:f|e la iSQ^p<|« 

bMiDoaiqtie. 



rvf ^ ' j I I I f i » .'i l 



M. le prinbe de Gonzague , le chevalier de lâ 
âame CorîHa , celte célèbre iiïiprovisatrice , qii'il 
a Si\ii couronner à Rome en dépit de la cabale 
qui s'opposait à son triomphe, est idi depuis quel- 
ques jours. Ayant demandé â M. Marmonteî, 
avec qui il soupait chez madame Wecker, un im- 
promptu sur le bandeau de TAmoùr, celui-ci fit 
sur-le-champ ces quatre vers : 

L'Aïuour lest un eo&nt qui vit d'illusion ; 

La tris^le vérité détruit la passion : 
Il veut qu^on le séduise, et non pas -qu'on Fé claire : 
Voilà de son bandeau la cause et le mystère. 



Vers de Jeu M. de Fontenelle à une Jolie Femme, 
en lui emofofit son Traite s^ur le Bonheur. 

• * 

Sur cet écrit tristement vajjiÇMiiiear 
Passcfis nntrî^t^qni tout ^niier ^'^doe.; 
Mettes uii ^ei^l mot à la plftcç y . 
Et vou;5 fiux^z le Xr^iié du Ç,9,o|3Lçpr. 



T* 



Ters présentés à la Reine par le^fâs de M. Ba< 
culard d* Arnaud y âgé de douze ans. 

, Â mon papa souvent je demandais : 
Quels sont donc ces divins objets 
Dont tu vantes toujours la beauté souveraine ; 

La j^une Héb^ , Flore à la doace haleine y 
J)iAiie, dûut IV^pfPt ranima le? i[<Hr^^^> 



Les trois Grâces, l'.enfapt qui de fleurs les enchaîne? 
•Sois çage^.dissùi-il , et ,tu v/E;rras cela ; 

A^fa cour on te conduira 

Aux pieds de notre auguste reine ..*..• 

'Madame , vers vous on* iw'aDiène ; 

J'^i r.» tous;k3.diiem:.dep»pa. 



Le commerce M le gouvernement considérés^ 
relativement Vun a Vautre y ouvrage .éléin€iiitaii>e, 
par M. l'abbé ée GondiHac, de l'Acadéinie ftan^ 
«aise 9 el membpe de la Sociélé royale d'agw- 
«ulture d'OrléaQ«. Un volume in S^' avec oette 
>épîgr|iplie : 

Vî9, conflit f^pçrs mxïlç rjiit m4* 
Fim t&mperatam Di quoquç provehunt 
Jn melii^ 

de livre fait assez de hvmty d'aboDd pouf a^votr 
iété arrêté y Ion ne çait pourquoi, àia cbambi^ 
syndicale^ ensuite poiir éîre non éloge |pè&4»étc^ 
physique de^ systèmes du jour. Les- frètes de l|i 
-doclriDe économique seront, je crois , ob1ig»éfe 
jd avoues^ euxrimn^s qu^il n'y a pas oue vue nbu^ 
T«lle 4ânscèt ou^vrage , beaucoup de vérilés'e^ofï- 
munes^ enoar^ plus de noIÂom^ vagues, incom^ 
pièles e|; fausses. Mais cela use les ^em péchera p^^ 
de le prôner avec enthousiasme, parce q«e c?est 
;ain$i qu^ F)é£prit de parli loue^ parce qia^îl est 
impossible de ne pas approuver sans mesure un 
auteur qui abonde dans noire .sens : enfin parce 
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que la confrérre doit se féliciter que la lumière 
du gouvernement agricole ait trouvé un vengeur 
plus illustre que les Roubaud^ les Baudeau et 
tou tejeur triste cohorte , sans en excepter Tbomme 
célèbre (i) dont Cm oublie toujours le nom, mais 
à qui l'Europe dojt cependant le peu de bonheur 
dont elle jouit, s'il en faut croire frère Mirabeau 
et ses disciples. 

L'ouvrage de M* l'abbé de Condillat? peut être 
regardé comme le catéchisme de la science; il a 
le grand mérite d'expliquer avec p'né netteté, avec 
une.précision merveilleuse, ce que loulle monde 
sait; et rien n'est plus séduisant dans» une discus- 
sion de ce genre. Les hommes du mondé qui ont 
le moins réfléchi sur ces matières , s'applaudissent 
intérieurement de saisir avec tant de facilité les 
principes d'un système qu'ils croyaient si supé- 
rieur à la capacité de leurs idées. Pour avoir re- 
tenu quelques définitions, quelques connaissai>ces 
générales et élémentaires, pour avoir appris à 
prononcer en ternies dogmatiques ce que le sim- 
ple bon sens ne laisse ignorer à personne , ik 
imaginent avoir pénétré tous les secrets de l'adr 
ministralion , et s'écrient dans leur ravissement 
comme M. Jourdain : O.la belle chose que de 
soifoir quelque chose! Il n'est pas moins sûr 
qu'ils ne suivent rien de plus que <^ç qu'ils sa^ 
vaient déjà. 

On ne peut refuser à M. l'abbé d« Condilla^ 

(i) M. François Quesnai. . , 
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un esprit Irès-nei et très-méthodique, les plus 
grands laleiîs pour l'analyse de, toutes les notions 
élériieqlaires; il.y porte même plus que de T^xac- 
Ûtude et de:Ia clarté, une sorte d'invention , et une 
invention quelquefois très-ingénieùse. Le Traité 
des Sensations est un chef-d:C)euvre.daos ee genre; 
mais il y a loin du talent de simplifier un prin- 
cipe et de suivre, si rictemesit la chaîne de^con* 
séquences qui paraissant en résulter, au.talept 
d'appliqu(sr le principe avec justesse ^ et de cal- 
culer , si j'ose m'exprimer ainsi , toutes les aber- 
rations auxquelles il peut étte sujet dans. la pra--. 
tique. Le premier de ces talensjie. ^Mppose ^U^iin. 
esprit sage, atteaUf) et les ressources ôrdinpîrea. 
d'tine bonip^ dialectique; l'i-mlre demanda tiiiie 
pénétration r^re, des lutnièresr ^-laste^ e} profi\n- 
des, une sagacité très-exercée, et ia plus gnande 
cqnnaissaoce du monde et des houimes. 



• ^ 



Lettre de M. de p^oltair^e a M. Bbnccrf. auteur 
de la brochure intitulée dès Inconvénîejfis des 
" Droits féodaux (1), avec cette épigraphe :' 



Hino wali IhJms. , 



>> «> « • ^ 



« J'avais lu , Monsieur, rexcéltèjrtl ouvragé* 
» dont vous me faites l'honneur de j;ne parler^ et ^ 

.(4) Cette ,br9chure , dont l'objet pouvait êire fgrt^ 
louable et fort instriK:tir<| est aussi mal conçue gué ipa|^ 
écrite , et n'eût pas fait la plus légère sensation, ^i ' (e^ 

Parlement ne l'avait pa$ tirée de robscuriié où elle éiait 
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M tbufe' ma' p^\ûnêtM^&ighdr>et \trtihrici èc Kesll^ 
^ migible pàmbfô- cpie' je^ 4 era&si ïemerùiW. îi me 
>j f atiaSsstait <î|Èë' te vuès' de Fauieilt ne? poùvaieriP 
5i îqtife>Gomribiiet* att bônbemp des'pebplei ei à là» 

>> qu'dles^sbttl (50rtfbî?iiies àf sesipircî^td iel) à la con^ 
>r duite^du ïïieilletfi^iiiiiftisire (Jue^laf PAitiôfe ait j^a^-* 
^* mfiv&éti à làf lêle de^sêâ'firtàttces. Gégtârid rfiittfa-* 
>^ l^ë ^vÉfiiait' ÉrtèMfe'ï d'âbblir les^ edÉVées^ dans le 
petW pëys dortr j'ai (m ma patrie' dëpoî$i vipigr 
ânJsf-; rrôcr-$ët}l*èmm nt)S CtiUi^afôlit^ éiaienl^ ijé-' 
Iwréisi d^ eet hombIiî'€sldaVa^é, maii iktetiàfeh* 
>< d'cfbtvtïirla fMiich«edîi>Sél vdo'tîabtfeîét de rit^ 

^iîJii^^i Tots«eS'iiicwdoûWft^ ottf charité lé» 

yr Jih-' Cfeitm^j earii^fe^pét^dis riloilfJriir, à rtiOh â^' 
a^ ^qjjatf fe-vihg4-4Poisî arts , en» bëttisSafirt Id toi^V 
V M. Turgot; V^<yôte tAixp^tétiei, MbûSi^ur , qtie j«P 
» me suis trompé , qu&l'idée de faire au bien aux 
j» hommes est absqpde et criminelle j*el que vousr 
» avez él^ justement puni de penseï^. comme 
» M..jrurgot et cpmoie le roi. Je n'ai plus qu'à me 

ensevelie^ en* fa'^&isa'nt lacérer et brûler par la main 
dji^ ^ou;;reau. G^esc M. le prince- -de Gonti qui Fa 
dénoncée , et M. Seguier â jugé à propos (ïe faire a celte 
occaài6n, dlârisîe'fêqàismii^è-^ liii a él^ à^éinàildé ^r^ 
cet objet , une sortie des plus vives contre le système éco- 
tifcïàic^ë, <ïtt*il téiïi^i^eèa VësUveet à t'dtit ce <pf il'V a 
^^^Ito'ièffraykni'dïhé la^flWiUre. TX'ëéi-'ci^^^s pbuîist^* 
yiH pfe'tt Itfîn le dr-dit <(ue |le&ï dvôir ràrf<iiierfrèè fl'éiag^éi-feir* 
tAUtc^^ifeiitfpi^è^àâ^^fet Hé ^î'os^irtbti^fés^ 8Bjfei!s'« 



>»* dé tnàùtk'éïi'pûiky' nkeS èhéVéft» blàiïcs desw 
»* cfertdfeirt amWnbttia', <îdi«rtife dit rautew. 
' >i' Gèpeftdàto^ jf*àlJ pë«r ^ m^(Mirir daiis l'impé^ 
i^ Bttetteë flh'Alë, frVseâîJeK|r'e*|rfei»'d'esiime^ et do 
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Lettre aui a couru *sous le nom 4i^ roi de Prusse 
. à M. d^Alembert y.rnais queM^d'Mémhert h a 
montrée à personne, 

c« Pour celle fois, mon cher, je puis bénir 
moQ étoile, et si vous m'aimez, vous avez quel- 
que stofeé de toub béjiMiis dié de^ t^ë j'ai <éèli!a(ipé 
l;ièareusem^i¥l à latinarU La 'goutte a iaib sur pc^i 
quatorze' vigie ureàses letitalivesi, étal m-a^ faUii 
bien de la^ cc^n^ta'âtire et deS' fodcé^ p6iJp résislieif 
àxtaNsit/d^aitat^uôs^ Je reivis e^fiir>(jo«ib moiy poui 
IDOQ peuple, pOttMÎiésamisi/ èt'iaiiissifunipeii poiài 
ks^scien^i^si; hiai^j^^dok vàusdit^cpie le^ moriky 
^ais; fatras qtie>-votis' m'ettvt&jrez» deriE^dm w'ja 
dbtoiûfi^enl dégid^%é'id« ïa> lëctuit^ J^iisis vieusj 
ei les frivolités ni^rtie voM p4ttst J^rûtR le so4 
lide; el si jeî p'o^v1Êrts'^ajeani^, jcî»fet*fîs^divferJ^ 
âf^ec' le^ E^attÇais piô«ui^ nve i^n^r ^ul côté dw 
Akigkis et dès Allie tfHàtads. J'ai vu bîenide^ eiiwesr^ 
mdn chfer ; j'ai vëcër assez pdiifp vodr dès- scklata 
j?u$es pointer nlK^nU^ifoi'i^^il^jésuili^ 
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sir pour leur général , çt VoUaire écfrire commo 
une vieille fexmnfs. J ai peu de xiouvelles. à vous 
apprendre. Conara^ philosophe, vous ne vous em- 
barrassez gtièie des affaires pphtlques ^ et mon 
académie esi Irop béte pour vous fournir quelque 
chose d'intéressaûl^ Je viens de déclarer une nou- 
velle guerre aux procès, el/je serais.plus fier que 
Pfirsée, si au bout de ma carrière je pouvais dé^ 
truite la caverne de ce monstre aux cent tètes. 

» Vous avez un très-bon roi, mon cher d'A- 
lembert, et je vous en félicite de tout mon cœur. 
Un roi sage et vertueux est plus redoutable qu un 
prince qui n'a que du courage. J'espère vous voir 
chez moi au printemps prochain. 



Jjs$ GomédieDS italiens ont donné , le jeudi 32 , 
la première ^représentation du Lord supposé^ 
comédie en .trois actes, mêlée d'ariettes. Le 
poëme esi de M. Doismônt, avocat au parlement, 
la musique du sieur Chartria, L^s Souliet*s mor^ 
dorés sont un. chef-d'œuvre dmyention et de goût 
en comparaison du L(^rd supposé. Quelque mal 
i{ue eelteinoAveauté ait étép^aeoueillie le premier 
jour, OB s'estiobstiné à la redoniiier trois ou quatre 
foia, et ce n'est pas ^ans beaucoup de peine que le 
public a obienu entin de MM. les auteurs qu'el|efut 
retirée. Le /ond de cette pièce esi le sujet dtt 
limodô le pins iograt ; c'est une facétie sans molit» 
«ans gaielé, qui eul pu lournir tout au plus quel- 
ques acènes de prQY<^rbe, et q^i sç.trouvc déi>i/é^ 
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daiîslraisjnortelsacles. Une jefunô fille, déguisée 
fen officient anglais, profite 4^ ce déguisement, 
quelle n'a ifliagiâé que par coquetterie , pour îns* 
f^rer delà jalousieà l'amant de sa coasine , etpour 
l'engager, par ce' raojeny àidéclarer sa pâssioa 
^vec plus d'empressement. Lé lord supposé et 
son rival se pi^onent de querelle , se disent les 
plus grossières in jurés y comme : vous êtes un Ja* 
4jfuin^ vous êtes un polùnon j^'et toàt cela en pré- 
sence des dames. Le cartel qui s'ensuit forme 
toute l'intrigue de la pièce. Le prétendu lord 4 
pris grand jsoin de faire sceller Tépée de son rival ; 
mais il se .trouve fort embarrassé lorsqu'on lui 
présenté ime paire de pistolets , et son embarras 
redouble lorsqu'on. exige qu'il se déshabille, selon 
l'usagé. Tout le drame semble n'avoir -été fait que 
pour amener cette heureuse situation qui prépare 
le déuoûment^ comme il est aisé de l'imaginer ,- 
mais qui ne -le rend ni plus déeessairé ni plus in- 
léressanf c[a'iLn'e4t pu l'être dès k seconde scène. 
La musique a paru digne dcr poëme; . • ^ 

> ■ » < • • > . X 
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Gentil Bernfir4, dont la muse ftpçondip. 
Doit faire en cor les délices du monde ^ 
Quand des premiers on ne pariera plus. 



' Ge poëtecharraanty qui jouit si long-temps de la 
plus grande célébrité, sans avoir paru jamais la 
rechercher; est mort vers la fin de l'année der- 
nière, mais* dans une obscurité si profonde, que 
ndus sommes peut-être excusables de n'avoir pas 
3. 20 



3^a CORRESFONDANCB I JTTÉRAIRE , 
»ongé à en parler plus tôL II y a piusieuria aûnéés 
qu'^l n existait plus pour le monde, et il s'étati 
TU oublié presque aussitôt qu'il avait, cessé d'f 
vivre. M. Beroard» avec la pJiîis grande douceuir 
daùsle caraciëre et la plus extrême çircoospec- 
tion danjs la conduite, s'était iait peu. d'amis, 
paï* la raison mècne qu'il n'avait ^mais eu le cou^ 
rogeou I wprudeiice.de8ç Êuure un«e»l ennemi* 
En se bornaol; à ^existence d'un^ honuKie aitna- 
ble , il semblait attendre de la société tout soa 
l)o;iiheur^ et cependant il faisait assez peu po«^ 
f Ite. 3p cooersatioo était trop réservée pour êtra 
)n|éressan4^^ Quoique son imagination fât nato* 
ri^lliQinent agréable > elle n^e pacaissf it ni bHUaat^ 
ni facile; dan« sa pétulance ^mébie' eUe conser-* 
v,aiLqu4$lqjUe<b^e. dé maniéré, soit qu'il eik reçu 
dç la nalitire lUne» âniie assee frbîda,' ou. qu'il Teàl 
rancItiQ t^He à fo^e d'art et d'hahit<ud6:ion eàtdit 
qii'il, avaiit s^ibonlûnné tous sfasseniiimens^ toutes 
&ç^ ,p^&si4>ns» à :C^t esprit de gakmier^ qôi est te 
caractère doinii^pt dé taus sesh Ojuivragés. Peut*. 
être n'y eut-il jamais philosophe aussi conséquent, 
aussi fidèle à ses principes que lui. Son épicu* 
réisme avait un ensemble £i(laiirabtë,nme marche 
plus soutenue, plus régiiKère que le stoïcisme 
d'Épictèle ou' de Caton. Il iavait arrangé sa nia- 
çi^i^ d'être conime on arrangerait Ifâ plan d'un 
çpéra. Il avait préparé des fêtes pour. chaque sér 
son de la vie, et si le sort n'était pas v-eau trou* 
^Jer de si doux projets , jamais on n'eût mieu^ 
réussi* Il avait trouvé le secret mi^veilleux de 
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cueilUr pâPlout [des flçiirs , et de les cueillir près* 
que sflDfi épines. Peu d'hommes ont été mieux 
traités des femmes y et peu d'hommes ont su fonir 
de cette faveur avec moins de trouble et de peine ; 
cependant jamais homme n'eut moins de JPatuité. 
Peu de gens de lettres ont gt>uté plus déticiea^ 
sèment ce (jue la gloire Kttéraire peut offrir de 
plus ftâf I0t^r; el jamais personne n'a moins éprouvé 
les tracasseries qui accompagnent trop commu* 
nément les succès de ce çenre. Né pauvre , il 
Avait eu l'avantage d'acquérir une fortune assez 
considérable 9 et l'avait acquise sans bassesse et 
sans em^ui. Tout semblait lui promettre' la vieil- 
lesse la plu^ fortunée^ lorsqu'il fut attaque subite* 
ment d'une maladie ft>rt singulière , et qui fut 
regardée cofeime l'eflfet d*unetrop longue suite de 
plaisirs auxqtiels il s'étak toujours livré, à la vé- 
rité, avec assez de modération , mais dont il avait 
cru pouvoir conserver trop long-temps la douce 
habitude. 

Sa maladie, qui le prit en sortant d'une mai- 
son pour aller dans une- autre, eut d'abord les 
synaplômes' de la paralysie ; revenu de ce pre- 
mier état , il tomba dans une espèce d'ivresse con-* 
tinue, que les rhédecins attribuèrent à quelque 
humeur vicieuse qui pouvait s'être répandue loul 
à coup sur les fibres de son cerveau. L'histoire 
de cette maladie est un phénomène vraiment 
digne de l'allention d'un philosophe observateur.- 
Ses idées, en conservant leur tournure, leur carac- 
tère habituel, n'avaient perdu que leur liaison, 

20 • 
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cet ensemble qui coDstitue pr^écisément le moi, la 
personDalité. Il reconnaissait les personnes qu'il 
avait coutume de voir, lorsqu'il les rencontrait.Il 
songeailàfairetoutce qu'il étaitaccoulumédefaire; 
ce qu'il disait, il le disait encore avec la même élé- 
gance, avec le même choix d'expressions , comme 
dans son meilleur temps; mais il oubliait d'un 
moment à l'autre ce qu'il avait fait et Ce qu'il vou- 
lait fair^„ ce qu'il avait dit et ce qu'il voulait dire. 
Sa m^oire n'agissait que par secousses. Qn eût 
.dit que le fil de ses idée^, avait été découpé eil 
mille et mille endroits, et son cerveau ressem? 
blait à un manuscrit où le temps aurait e£Pacé 
les caractères les plus essentiels à la liaison du 
discpujra. A, cette faiblesse de tête près, il semblait 
avoir, recouvré toutes ses forces; il mangeait, il 
buvait comme à l'ordinaire; il était assidu aux 
promenades, et surtout à l'Opéra ; quelquefois 
même \\ essayait de corriger encore sts vers* C'est 
dans cet état qu'il a vécu plusieurs années sans 
être jamais revenu parfaitement à lui-même, et 
sa* mort a été presque aussi subite que Ifavait été 
le dérangement de ; ses facultés, La déclaration, 
qu'on lui a fait déposer chez un notaire pour dé- 
savouer le recueil de ses poésies , publié sans 
son. consentement, est purement l'ouvrage de sa 
nièce, dont les préjugés superstitieux nous pri- 
veront peut-être à jamais d'une édition correcte 
des oeuvres de son oncle; il est même à craindre 
qu'elle n'ait déjà anéanti à peu près tout ce qui 
restait d^ns son portefeuille. Ce poëte a rempli , 
mais plus tristement qu'il ne le pensait , le sort 
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qu'il s'était prédit lui-même dans l'inscrijHion 
qu'il avait faite pour son buste, en le plaçant à 
l'eftlrée de sa cave : ^ 

Redoutable tjrau des morts , 
A tes lois puisqu'il faut se rendre , 
J'habiterai ces lieux voisins des sombres bords. 
Libre, sans crainte et sans remords, 
C'est par-là que j'y veux descendre. 

M. Bernard fut attaché, dès sa plus tendre jeu- 
nesse , au maréchal de Coigny : il le suivit en 
Italie , où il fut chargé d'écrire le journal des cam- 
pagnes de ce héros. Il a conservé depuis en beaux 
vers la mémoire des journées de Parme et de 
Guaslalla. Louis XV lui donna, dans plusieurs 
occasions, des marques d'une bienveillance dis- 
tinguée. Il le nomma son bibliothécaire àChoisy , 
où il lui faisait l'honneur de causer souvent avec 
lui; il lui fit donner aussi la charge de trésorier des 
dragons; et c'est sur un terrain qui lui avait été 
assigné par Sa Majesté, que le poëte fit bâtir sa 
jolie petite maison de Ghoisj. Il nous reste de 
lui deux opéras, Castor et Pollux y et les Sur- 
prises de l^^moury le poëme sut ï Art d'aimer ^ 
celui de Phrosine et Mélidore y et un assez grand 
nombre de pièces fugitives répandues dans diffé- 
rens recueils; mais il s'en faut bien qu'on nous les 
ait données toutes, et la plupart de celles qui sont 
imprimées ne l'ont été que sur des copies très- 
défeclueuses. Il avait fait pour madame dePôm- 
padour un dialogue charmant entre ï Amour et 
\ Amitié ^ un Epithalame pour le mariage de 
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M. le duc de Coigoy , tres-digne d'Ovide ; mais 
ces deux ouvrages, ainsi que beaucoup d'autres 
pièces du même genre, n'ont jamais paru, et 
nous ignorons ce que la nièce et son directeur 
auront fait de tout cela (i). 



Il y a eu , jeudi 29 , une séance publique à l'Aca- 
démie française , pour la réception de M. de 
Boisgelin , archevêque d'Aix, connu par plusieurs 
discours prononcés aux étais de Provence, et plus 
encore par celui qu'il fit à l'auguste cérémonie du 
sacre de Louis XVI. C'est à la place de M. l'abbé 
de Voisenon que MM. les Quarante ont élu 
cet illustre prélat. On a remarqué, à propos de 
celte nouvelle élection, que dans peu l'Académie 
française , toute composée d'ecclésiastiques et de 
grands seigneurs, ressemblerait beaucoup plus à 
un concile qu'à une société de gens de lettres. 

Ce qu'il y a peut-être eu de plus singulier dans 
la séance du 29, c'est le double contraste qu'a pu 
présenter l'éloge que M. l'évêque de Senlîs a été 
obligé de faire d'un abbé libertin, et celui que 
Bi. d'Alembert a fait ensuite d'uu abbé conver- 
tisseur , l'abbé de Dangeau. 

Le discours du récipiendaire a paru long et 
monotone; on y a remarqué cependant deux en- 
droils qui ont fait plaisir, et nous les transcrirons 

(1) On n'ûsi pas anjourd'hoi pins instruit. Une femm» 
décote et son direcleur sont de mauvais gardiens poue 
4es poésies galauies. ( Noie de VÈditeur> ] 
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ici précisérncnl, parce que tout le reste mérite à 
peine d'être lu. Après avoir observé que lelô-» 
queïKîe ne suppose pas seulement des lalens, niaii 
aussi des vertlis :« Il est, dit-il, une conscience 
A tranquille, fondée sur Thabilude des vues justes 
*» et des actions utiles, qui dontae au style lem- 
».preinie de la confiance et le pouvoir de li 
» persuasion; et ce ne sont point la des qua- 
» lités que la facilité d'tin esprit cultivé par 
» les lettres, et là seule impression d'un goût 
n éclairé , puissent transmettre à nos discours 
» au moment du besoiin : il est des actions que le 
» vice n'imitera jamais j il est des expt^essions 
» que la verta seule a l'beureuse audace et le 
» droit de prononcer. » 

On a trouvé encore beaucoup de noblesse et 
de dignité dans les louanges que le nouvel aca- 
démicien a données aux vertus de notre jeun-e 
monarque. 

a Un jeune souverain s'élève, auquel une 
M grande et pénible tAche est imposée , celte 
» de remplir notre première attente. Il n'a point 
M séparé du bonheur ni de l'amour de son peupte 
» la gloire de son règne. Il se plaît au récit de 
» tous les biens qu'il veut faire , et semble ou- 
i» blier tous ceux qu'il a faits. On peut l'entre*- 
^> tenir dé ses devoirs, et non de ses vertus. » 

La réponse queM.deRoquelaure, évéque d& 
Senlis , a faite au discours de M. de Boisgelin , 
en qualité de directeur dfe l' Académie, est sur- 
tout remarquable par l'esprit de tolérance et dé 
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charité qui semble en avoir dicté toutes les ex- 
pressioas. L'abbé de Voisenon avait des torts per- 
sonnels avçc M, de Senlis, qu'il avait été chargé 
de recevoir à l'Académie, et qu'il s'était permis 
de persifler d'une manière qui, pour être, fort 
spirituelle, n'en était pas moins indécente. Voici 
comment la charité du prélat s'en est vengée; les 
annales de la théologie offrent trop peu d'exemples 
de ce genre pour ne pa^ citer celui-là^ 

ce M. Tabbé de Voisenon eut en partage les 
» grâces de l'esprit et de l'imagination. II démêlait, 
» parun tact fin, les plus légères nuances du sen- 
» timent, des idées, du langage. La gaieté et la 
M douceur de son commerce, la souplesse et la 
3> facilité de son esprit, le firent désirer et re- 
ja chercher dans lasociété.Son âme, naturellement 
y> doqce, ne sentait point l'amertume de la satire 
» et de la critique. Il se laissait aller à son pen- 
y> chant : ennemi de toutes querelles littéraires, 
M eût-on attaqué ses ouvrages, il eût conseillé le 
» tenseur; eût-on attaqué sa personne, il eut 
» pardonné; et ce que je viens de dire qu'il eût 
M pu faire, est véritablement ce qu'il a fait. » 

A la suite de ce discours , M. Marmontel nous 
a lait la lecture d'une longue épître en vers, sur 
l'éloquence. Ce poëme nous a paru rempli de 
belles images, de vers superbes et d'un coloris 
vigoureux et brillant; mais, comme épître, ce 
poëme manque peut-être de variété ; comme ou. 
vrage didactique, d'ordonnance et deliaison.il 
n'en reste d'ailleurs qu'une seule idée, qui, san§ 
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doule , est de la pljus grande importance et de la 
plus grande vérité , mais que le poêle a trop 
souvent répétée ; c'est que le seul moyen d'être 
éloquent, est d'être bien pénétré de son objet. 
Une des tirades qui a été le plus applaudie, est 
un portrait de M*. Lingnet. Nous n'en avons re- 
tenu que ces trois vers : 

'. Il se cfoît ^éliémetit, et n'est que forcené, 
. Charlatan maladroit /dont rinupndence extrême 
Donne Tair i^. mejDSonge a la vérilé même. 

La séance fut; terminée par M, d'Alemberty 
qui nous Iqt \ Éloge de V.abbéde Dangèau^ cé- 
lèbre par plusieurs ouvrages de grammaire et par 
beaucoup d'illustres conversions. Il avait été con- 
verti lui-mêjne par Bossuet ; et lorsqu'il fut ques- 
tion de nommer les sujets les plus capables de 
veiller à 1 éducation du duc de Bourgogne, Fé- 
iiélon parut seul digne d'être préféré à l'abbé de 
Dangeau. Louis XIV ayant reconnu son extrême 
probité, l'avait chargé de tenir unenoteexacle de 
toutes les faveurs qu'il accordait à sa cour, pour 
lui en présenter le tableau au besoin , et pour lui 
rappeler ceux qui s'en rendaient ia^lignes, et ceux 
qui pouvaient en mériter de nouvelles. 

On retrouve dans cet éloge le mérite qui dis- 
lingue toutes les productions de M. d'Alçmbert, 
des vues justes et simples, avec l'art de les faire 
ressortir et de les rendre piquantes, un style d'une 
évidence admirable , beaucoup de traits et d'anec- 
dotes, peut-être trop, mais une grâce infinie à les 
çpnter. 
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Ce furent le zèle et le crédit de Fabbé de Dan-» 
gedu qui firent échouer le projet que i'oo ayait en 
de faire recevoir à TAcadétoîe française , comme 
aux autres Académies du royaume, des membres 
honomires. M. d'Alembert, en exaltant les obli- 
gations que lui avait à cet égard TAcodémie, s'est 
engagé dans une censure des plus vives contre 
ces grands qui^ ne Irouvant plus dé rôles à jouer 
ailleurs, essayent encore de satisfoire leur am- 
bition impérieuse dans une société dévouée uni- 
quement aux lettres et à l'égalité. Il a <îomparé 
celle prétention puérile à celle du tyran de Syra- 
cuse qui y chassé de son trône , se fit maître d école 
àCorinthe, pour retrouver encore dans cet exer- 
cice quelque ohibre de sa puissance passée. Cette 
philippique n'a p^s réussi également auprèsde tout 
le monde, et l'Académie même a jugé que sa di^ 
gnilé se trouvait un peu compromise dans la com- 
paraison du tyran devenu maître d'école Non 

nostrûm est tantas componere lites. 



La Théorie des Jardins (par M. Morel, archi- 
tecte attaché au prince de Condé) a fait assez de 
bruit ; mais ce livre a été beaucoup plus prôné qu'il 
n'a été lu; On y déploie ces maximes imposantes, 
ces principes généraux qui appartiennent à la 
théorie de tous les arts, et qui , dans la prati(|ue, 
ne sont presque d'aucun usage; de pompeuses 
descriptions , un assemblage bizarre de mots 
techniques et de phrases ampoulées, je ne sàii 
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quel air soCnbre et pen&eur qui plait infiniment » 
Hotte siècle* N'en voilà-Ul pas asses pour réussir? 
Là Théorie de M. Morel noua a rappelé ce que 
dit autrefois M. de Voltaire du livre de M. Félibieû 
sur la peinture : 

Dièû préserve du verbiage 
Dé ttionsicnr Félibien , 
Qui noyé êlégammeat un ttên 
Dans un fatras de beau iangag^e l 



On n'a vu qu'une seule fois sur le théâtre de la- 
Comédie française la Rupture ou le Malehtendu / 
comédie en^n acte, en vers, le 25 novembre. 
Celte pièce a été reçue , annoncée et jouée sous le 
nom de mesdames de Lorme ; mais elle n'a pas été 
plutôt silflée qu'on a vu qu'elle était d'un certain 
M. Legrand, que nous ne connaissons pas mieux 
que ces dames. « 

L'intrigue du Malentendu est aussi faible 
qu'elle est embrouillée. Ce sont deux vieillards , 
dont l'un a deux neveux, et l'autre deux nièces r 
sans savoir le choix que leurs jeunes parens ont 
pu faire, ils se réjouissent de former entre eux 
une double alliance; mais ils ne veulent point 
gêner leur liberté. Les amans ont chacun leur' 
inclination, qu'ils n'osenldéclarer:leurs maîtresses 
éprouvent le même embarras. Il n'y a aucun 
personnage dans cette pièce qui n'ait un secret 
à garder ; ce qui produirait sans doute un mer- 
veilleux imbit)glio , si l'on ne les voyait pas tou- 
joursdansla nécessité des'expliquer, ou si quelque 
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motif raisonnable pouvait seulement éloigner une 
confidence que tout le monde a prévue , que bout 
le monde a devinée. Un des oncles obtient des 
deux nièces qu'elles s'expliqueront par écrit : 
il se charge de leurs lettres ; mais comme ces 
lettres sont sans adresse , il les confond , et donne 
à l'un ce qui est pour l'autre : nouveau quiproquo 
qu'il était encore trop aisé d'éviter. Pour ter- 
miner toutes ces difficultés de commande , le 
poëte n'a rien imaginé de {>lus ingénieux que de 
mettre et les amans et les oncles en présence. 
Le plus impatient des vieillards s'écrie alors : Ma 
Joi y je n^y comprends rien. Le parterre répond : 
Ni moi non plus. L'acteur continue ; mais le 
parterre 9 aussi peu satisfait de l'explication que 
4;lu reste , renouvelle ses huées, et la toile tombe. 
Quelque pauvre que soit ce sujet , il n'a pas 
même le mérite d'être original; il est pris de 
je ne sais quelle comédie italienne , où le peu 
de situations qu'il offre est développé , du moins , 
avec plus d'art et de vraisemblance. Gomme ce 
sont les lettres sans adresse qui forment presque 
toute Tintrigue du Malentendu ^ on a dit asse^ 
plaisamment que c'était surtout le défaut d^ adresse 
qui avait fait tomber l'ouvrage. Le calembour 
est digne de la pièce. 



On a eu l'honneur de vous rendre compte dans 
le temps d'une lettre de M. de Voltaire, au sujet de 
la nouvelle traduction de Shakespeare, adressée à 
l'Académie française . et lue dans uae ajssemblée le^ 
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jour de la saint Louis..Cette lettre était une critique - 
peu mesurée^ et de la traduction et de l'original; 
mais elle était plaisante , mais elle fit rire ^ et l'au- 
teur qui produit cet effet, surtout en France, ne 
p^ut pas manquer d'avoir raison. Ilfut donc géné- 
ralement décidé à Paris, que Icpoëtequi, depuis 
deqx; cents ans, fait^Jes déliée» dé l'Angleterre , 
n'était qu'un histrion barbare, et que ses traduc- 
teurs (méditaient le^ P'èiites-Maisoqs. Une décision 

aussi sérère n a pas effrayé le chevalierRutlidge 

Cet écrivain , fils d''Uli Irlandais , et né en France , 
a-^^cru que la connaissance des deux langues 
poùyait Ip mettre en état de combattre la cri- 
tique de M.. de Voltaire, et de rétatdir Shakes-. 
peare dans Topitiion publique. Pénétré de vénè:. 
r-ation pour Fauteur d^ Othello, il ose le défendre, 
cootrè l'auteur de Zmre j.mdJS quoiqu'il se soit 
feit une loi de révéler les erreurs et même la 
mauvaise foi de M., de Voltaire , il je fait avec 
t^nt de 4écenpe, f|vec tant de respect pour la 
vieillesse et pour une célébrité si j^st^ment ac-. 
quise , qu'on le soupçonnerait presque d'avoir 
ambitionné le double avantage de déplaire en 
mêisne temps aux enneqiis de ce. grand bomme et 
k se^ enlliousiastes. Si le chevalier Rptlidge a eu le 
rare mérite , pour un littérateur , d'avoir observé 
les bienséances de la société, il n'a pas les mêroes 
égards pour celles du théâtre français. Il ne 
croit pas que des personnages de la lie du peuple, 
avilissent toujours la scène tragique. Il pense, au 
4>ontraire^ qu'il est souvent essentiel de les faire 
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académiques; mais Le Guerchin ne se conteûlé 
pas de peindre vaguement la. fuiled'uoe femme; il 
veut faire connaître au spectateur le caraclère par- 
ticqlicr d'Hélène, et pour y réussir il a recours aux 
accessoires. A la suite de l'épouse <leMénélas> on 
voit quatre esclaves fidèles qui portent soigneuse^* 
ment tout ce que leur maîtresse a de plus cher au 
monde après son amant. Les objets de tant de soins 
sonl;qn écrin de bijoux/un petit ckien^ un singe, un 
perroquet. C'est ainsi que» par des accessoires, Le 
Guerchin nous retrace la faible Hélène. C'est par 
des accessoires encpi^ moins ignôbleis'que Shakes- 
peare nous a vçiT^Qé rambitieuxCésar; -car il faut 
convenir q^e df^ plébéiens romans sont; des per- 
sonnages plus g^rave^qli'un petit cdiien ; un sing6 
et un perrpquet. i . ^ - »' 

M. de Voltaire, ; dans sa lettre à T Académie/ 
dit, poyr justifier sa pDopretrad«rcliah du ^/i//^^'^ 
César ',^ld Shakespeare , jfue l'oiâgtââl aulglais est 
tantôt :qn ver,s,..taaiôt'en.prose,Ufitôtten verst 
biançs, t^olpti-CA^ v«ns.. cimes ; qtjclieii style esH 
quelquefois d'une élévation in croyâbliej 'quelque- 
fois de la.plus gràiade! naïveté^ qbeild^cbmniienta-' 
tmv, 4^ Corneillertâchardese prêter à<îBtte ^Ëiriété; 
qu^ i)Qf>-seiilemeniti il tiiadnisit Jes<ve.t^bktil'cs^en 
ver^ khùç^ y les .yers riméseû: vecsprimé^i jf la ^rosQ 
en prope; n^ais.ijy^ilopposaramponléi* l'enflure, 
et que c'était la seule manière. de faire çônnaUre 
3hakéspeare. Le chevalier . Rutlidge pré€efnd au 
contraire que c'était la seule, ou du^moû^sla plus 
sûre manière de le défigurer. Voici sa ^réponse : 
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coflseiHcr^ non pas d'imiier Shakespeare , maïs, 
cia adoptant ses principes , d'imiter ia natuire. On 
vous répète sans- cesse qull faut rèmbellir; maïs 
croyez <^ue la nature ne ^atjrait être ètttbelîie , oa 
<{ue ces prétendus embellissiéfiietisne soàt <}ue dé 
eonventioD : consultez là-dessifs loua lei^ arlistès; 
Ce jairdin symélrisé , ces Tuileries que vous ad- 
fiiirez taftt , ne feipont jàtfiais le su jel d'un tableau 
de V^rnet ; cette nymphe qui ^'y promène et qui 
attire vos regards, avec un pied de rouge et ufncr 
èoiffure à la grecque, ne Set*â Jamais peinte aîmi 
pair Greuze; Ges deux peintres br isetaiéirt plutôt 
leurs piûceaux, que de les profaner par l'imita tidn- 
de ce qo*ôn appelle l'embellissement de la ftatùre. 
Mais si Fart ne peut pas etttbellir la natu^e y à qubil 
sert-il donc? A la choisir, à rassembler ses diffé- 
rentes beautés , à en faire un tout que la nature 
elïe-même ne désavouerait pas. C'est par les prin- 
cipes de cet art que le berger forme le bouquet 
^ont il veut orner le sein de sa maîtresse ;, c'est 
par les mêmes principes que le sculpteur réunit' 
les différens traits qui doivent composer un 
Apollon ou une Vénus j chaque t^ait de la statue ,^ 
chaque fleur du bouquet, existe dans la nature, et 
tout l'art consiste dans le choix qui tes rassemblé. 



Les journaux sont devenus uine espèce d'arène 
où l'on prostitue sans pudeur et les lettres et ceu^t 
qui les cultivent, à l'amusement de la sottise et 
de la malignité. On a jugé apparemment qiae cette 
arène littéraire n'était pas encore occupée d^un^ 
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manière assez brillante par MM. La Harpe,Fréran, 
Fuel et autres. On vient d'appeler parmi les com- 

ballans MM. Clément et P Leur journal , 

intitulé Journal Français y remplacera le Jour^ 
nal de Verdun y et paraîtra tous les quinze jours , 
à commencer du i5 janvier 1777. Ces Messieurs 
ont assuré le public , dans leur prospectus , que la 
décence et l'impartialité présideraient à toutes 
leurs critiques. Le public en a de trop surs garans 
dans La comédie des Philosophes et dans les 
Lettres a M. de Voltaire y pour avoir aucun doute 
là-dessus ; ainsi la bonhomie de ces Messieurs n'a 
rien à craindre d un engagement dont la sévérité 
eût peut-être écarlé,dans toute autre circonstance, 
un grand nombre de souscripteurs. 

Suivant les vers charmans de M. de Voltaire, 
nous avions naguère trois Bernard ^ le sainte le 
riche, et Gentil Bernard, le seul qui reste au- 
jourd'hui, mais imbécile : de même nous avons 
trois 1\IM. Delille connus en littérature. Le pre- 
mier est un officier de dragons, qui a fait de 
jolies fables et plusieurs pièces fugitives qui se 
sont fait remarquer; le second est l'abbé Delille, 
qui aura indubitablement la première place va- 
cante à l'Académie française. Déjà justement cé- 
lèbre par sa traduction des Géorgiques de Vir* 
gile, il s'occupe actuellement de la traduction en 
vers de l'Enéide; ceux qui lui ont entendu réci- 
ter le second et le quatrième chanls, en parlent 
comme d'un chef-d'œuvre. Il a aussi dans son 
portefeuille une traduction en vers des principa- 
les Œuvres de Poçe ^ cja'il compte égalemeol 
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» Il ny eut jamais de vers blancs dans la langue^ 
w française^ àa marche eison g^énie n'en compor- 
» tent poînl; ôlez la rîiïie , et l'effet de la versi-* 
» ficatiôii ^'anéantit; on n'a jamais fait d'essai en 
» ce gçtîre> qui ait approché d'une prose forte 
*» et tadencèe. H n^en est pas de même delà langue 
M anglaise ; et par une suite de $on abondance et 
>» de son énergie, et encore plus de V appuyé 
» de toutes ses terminaisons, on y fait des vers 
» sans rimes aussi harmonieux' que ceuxiqui sonÇ 
» rimëSi Le Paradis perdu ^ de Miilon > est eo 
» vers blancs , le langage en est plein et sonore , 
n et la musique du discours aussi sensible'et aâssi 
» harmonieuse que ceHe de la poésie gre^oque eiJ 
>» latine. Les vers blanès de Shakespeare ont le 
» même avantage. Ce poëte , dans ses tragédies , 
» se sert de trois manières de s'exprimer : il 
>) emploie d'abord la prose ; à niesure que le dis- 
» cours doit s'ennoblir / il fait usage des- vers 
» blancs; lorsqu'il veut- iucuh|iûer dans la liié* 
» moirie du spectateur^utte'p0d^e> fona* et ^9U^ 
n blime , ou une maxim^ grave y il a v^&m^kiâè 
» rime , propre à y cloufer^j^poup ainsi dire ;f idétf 
» qu'il veut imprimer. 'La transition d'iirte de ces 
» manières de parler à l'^uiire est toujoliris impçr- 
M ceprible et ménagée avec un artifice adïftirâble* » 
Si le mélange de ces ti^ois manières partit- bar- 
bare aux yeux de M. de Voltaire , s'il a cru le 
rendre fidèlement par une disparité qui est vrai- 
ment barbare dans la langue française , il faut 
convenir que ce grand homme ne connaît pas le^ 

3. 21 



5?f CORRESPONDANCE UTTÉRAIRE , 

géni^ de l'idiame aQg'lâi&. Mais non , il a e9t pas 
pO^Stihlç qMÇ M» de Volmirç ignore qu'il çsl des 
l^jigges.oit c^ mçlapge ^sl Ipin <J'^lP^ «a 4éfapl; 
i^ çqit kç^-bif ï> que 1« tr^Oîiition ^m y^v^ blwcs 
a^Ki^ yei?^ rioiçs ^ çté qopjsUmmeoi ^nipji^yée par 
yp ^xfleHr cJram^l^qMQ à qui M* <Je YolldirQ lui^ 

p^r Vti poâle qui 9^9i\ pe«M:-être le premier de 
¥m S8f pie , fsi le Cb^iotrê de la if^nriadG o'avait 
paa es(ijité{ en un toQk, p^rl^ célèbre Métaala^e, 
dQUft Ion*, le$ 0pém§ «rfwi inéléa de verç blaiM?» et 
d§ vewtrînfié^. 

. R^ndafî» )n«tioe à M* de VoHaire ^ et loin de 
VêQW<i©r d'igftôf>wcp>;cw>y€ip^ plaint qi^'uft ;çèle 
p4tri0)jtiqa« la er^a^. i défigurer ifti. dateur 
çtoïftgçr, dont: k génia n^i^UJi divelpppé «ut 
liifPjusqiijé: peut-^etrei 1» gloire du ihiéâii'e fraoçais. 
NQU3!n« dij»QD3 pf»$ avec l.e chevalijetf Ryllidge: 
«:F/raj:^i^! laisse* Ifi v^ofi tragédie*^ «lies sont 
»>jfooides. et la^igH3fe5antQ3* » Nous dirow, aa 
CKîttitoaice : Fr^n^ai* ! ennsecvez vo*. tragédies» pré- 
^^^mwXi et ^pnge^i que j^i ellea n'oAt pa$les 
fee^jrt^ssublJHftèfiqulop admire dains Shakespeare, 
^9* h'^nt p^s âUi»3iL Ifsî fnut€fi grossières <jâî les 
d^p^irent» V4>UtS ave// e« r^soA , Françii^i*, d'aban- 
dortrtef ■ YiOtr^ mppique nationale , parce que la 
dernier con»posit0ur de l'Italiie ou de rAUemagne 
siérait /en, étal d^ remi^acer avsintag«i»sQfpent le» 
psalmodies de LuIU et de Kameau* Ob ! si yofit versi 
lï Avaient pas plus d'harmonie que vQtpçf mqsiqu^y 
on pourrait vous dire sajPS téi»érité ; Fi?ançais , 
Jaissez là vos tragédies. On pourrait alors tous 
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\et loUI droit à rimmortâlité oa à la reconnà^ii»* 
sauce des hommes. 

Voilà le pivot sur lequel roulera invariâMë- 
ment la jusiice des siècks; et comme FoRileriellé 
a remarcfoé que les sottises des pères élaieàt per- 
dues pour les enfaaS) on peot élre sûr ^uê Un 
injustices deis siècles passés n'en épargneront pns 
ime seule au nôtre. Je m'amuse quelquefois à 
penser que) serait aujourd'hui le son de Molière 
s'il éHail né de r»otrê lemps y et qu'il eût actuelle - 
ment de trente à quaraïile ans. Je suis pèi^^adé 
que la plupart de ses pièces, bien loin d'obtetiir 
le soifrage qu'elles méritent, passeraîenl da- 
bord à coup sûr pour éiré de mauvais tour , se- 
raieâl dédaignées pou^r leur g'aielé et lei>r force 
comique^ qui font précisément leur prix aux )^eux 
d'un homme de goût, et que Id petit nombre de 
ceux qoi oseraient aimer Molière à la passion , 
fieraient regardés eomn^ des gens d'un goûl ab- 
ject et dépi^avé, qnî ne méritent pas qu'on s'oo 
cupe à les ramener, et qui ne composeraient sû- 
rement pas un parti bien ^edoolable. Conservez 
avec cela à Molière son état au milieu dés préf n^és 
gothiquas qiri é^i$ient sur î^a profession , et tous 
verrez l'estime qu'on en fera! Un comédien! voilà 
un plaisant faqmn pour prétendre à fimmortftlité 
et aux honneui^s du génie! Il e^ aurait peut-être 
l'orgueil, qui passerait pour insolence, et alors 
M. le premier gentilhomme de la chambre le fe- 
rait metlre de temps en temps an cachot poui* liii 
apprendre à se croire qiielqae cho«e. Danslecôu- 
raut de sa vie , M. l'intendant de» Mentis^ lé Sétëh 
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attendre vingt foisdans son an tichambre, et le clerc 
de procureur se regarderait comme son maître, 
parce qu'il peut aller décider^ moyennant vingt 
sous au parterre , du mérite des acteurs et des 
pièces : voilà quel serait indubitablement aujoui^ 
d'hui le sort de ce Molière, dont le nom ne se 
prononce qu'avec respect , et dont l'Académie 
française a ordonné de nos jours l'éloge public au 
milieu de ceux de Maurice de Saxe et du duc de 
Sullj. O vanitas vanitaium! Un intendant des 
Menus se regarderait comme son maître, un clerc 
de procureur comme son juge, et M. Fréron , de 
l'Académie d'Angers, n'en parlerait que pour dé* 
chirer ses ouvrages et découvrir ses plagiais ! 

Si Molière n'a pas éprouvé ces dégoûts de 
la part de ses contemporains, il ne faut pas s'jr 
tromper , ce n'est pas par<;e qu'il avait du génie, 
c'est parce qu'il était bon courtisan , et parce que 
le hasard lavait fait naître sous un. roi à qui l'on 
avait dit d'aimer tout ce qui tenait à la gloire des 
lettres et des arts. Pierre Corneille, que nous 
avons surnommé le Grand ^ n'échappa point à 
cette destinée inévitable du génie. Long-temps 
.méconnu ou opprimé par la sottise du cardiniil 
de Richelieu , et par la bassesse de ceux qui vou- 
laient plaire à ce ministre^ aussi vain dans ses pré- 
tentions d'esprit qu'implacable dans ses haines 
.ministérielles. Corneille aobtint justice de soa 
siècle que lorsqu'il eut un rival qu'on voulait 
écraser. L'admiration pour Corneille devint ex» 
tréme à mesure quç {Racine s'éleva. On se de^ 

ç[»aodQ aujourd'hui ayeç élonncr^ent commeut 
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publier quand la lime y aura passé. Le troisième 
M. Delille , ex-oratorien , me parait un bavard , 
qui pourra d'abord en imposer à ceux qui n'ont 
pas le goût assez exercé pour voir le bout d'o- 
reille sous la crinière des lions dont il s'affuble : 
c'est un singe de Montesquieu , de Diderot , de 
Jean- Jiacques Rousseau , et il croit qu'en imitant^ 
leurs tournures 9 on a du génie comme eux, La 
Philosophie de la Nature ^ qu'il publia il y a quel* 
que temps 9 se fit d'abord remarquer par ces sin* 
geries pleines d'emphase; mais elle ne donna pas 
long-temps le change, et il y a beau temps qu'elle 
est oubliée. Il a fait imprimer depuis un Essai 
sur la Tragédie ^ par un philosophe, vol. in-8'^ 
de près de 46o pages. Heureusement on lit sur 
le titre : « Cet oui^rage ne se vend nulle part j » en 
conséquence , j'ai cru que je pouvais me dispense i*' 
de le lire : mais j'en ai assez vu pour être sûr que 
personne ne perdra son temps avec ce bavardage. 
J'abandonne de tout mou cœur M. Delille et tous 
ses semblables à la censure de M. de La Harpe ( i). 



Quand je vois les Académies publier à l'envi 
les éloges des grands écrivains qui ont illustré le 
siècle précédent, je ne puis m'empêcher de ré- 
iléchir sur la manière dont les hommes sont ju- 
gés. Un homme de génie parait ; à peine y a-t-il 
quelques bons esprits qui s'en aperçoivent; la 
multitude ne s'en doute pas. ^ais comme cet 

(1 ) On verra dans le cours de cet Ouvrage que le baron 
de Grimm n*a pas toujours jugé M. Delille de Saie& aus&i 
défavorabiement. {Note de l'Editeur,) 
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Iioinrae.9 par son essence /^t créat$a^^ eoHuneil 
devance ^on siècle , comme il ouvre ua ordre de 
chosçs pouvelles ou de beaulés iucouaues^ comme 
Sta mapche ne resseiable en rîeu à la marche or^ 
dioiiire, il s'aUire bienlôl TaUention d4i public; 
il est jugé n^ re^sjsmblanl; à rien de connu > il est 
cond^mpé^ et doit' s'estijnaer très*benreux si les 
dons du génie qu'il reçut en partage ne deviens 
nent pas la source de son malheur » et ne disposent 
pas de soA repos et de sa tranquillité. Quelquefois 
il ne suffît pas de toute sa vie pour se faire pardon^ 
ner sa supériorité ; mais , dès qu'il cesse d'être, il 
comm^euce pour lui une autre succession d'opi- 
nions. La iport désarme la haiae, fait taire l'en*- 
vie et la calomnie, et permet à la justice d'élever 
sa voi^ en faveur de ceus^ qui ont droit à l'admi*» 
ration de la postérité > sans avoir, pu vaincre la 
prévenlion de leur siècle. Alors )es hommes pas^ 
sent insensiblement 9 mais rapidenotent à l'extré* 
mité opposée : on dirait qu'ils s'empcessent de 
venger , par un honamage vain et tardif, la 
cendre inanimée d'un grand homme, des outra* 
ges qu'il a reçus pendant sa vie, des chagrins 
qu'il lui a fallu dévorer. Alors cet hommage ne 
tarde pas à devenir un culte, une religion : tout 
hpmme qui oserait relever la plus pelîle tache , la 
moindre imperfection dans l'objet de ce culte, 
deviendrait odieux, serait regardé comme l'en- 
nemi de la nalion , comme un homme dangereux 
et bon à, exterminer. Ordinairemenli 1^ rel^iou 
qui s'établit pour honorer les morte, »'en est que 
plus ardente à déprimer les vivans, et à leur dispu* 
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cléfiaaee : c'est un enfant » mais il a des ailes ; elle 
veut les lui couper » il ne lui résiste que par ses 
larmes et l'altendrit ; il se lai^e eachainer avec un 
simple lacet y et vole partout sur ses pas ; il con* 
sent qu'elle jou»e avec les flèches de son carquois ^ 
mais en jouant la jeune Gâlalhëe se blesse ; son 
amant tombe à ses pieds, l'Amour les unit> et la 
plus riante fête célèbre son triomphe. 

Quelque simple que soit l'idée de cette pan- 
tomime ^ quelque usées même qu^en soient les 
images, elle est> dans l'exécution , d'un effet in^ 
finiment agréable. On n'imagine rien de plttô 
frais» c'est un bouquet de fleurs, c'est une pensée 
d'Anacréon , telle que Boucher Taurait exprimée 
sur la toile. 

Le rôle de Galathée a été rendu supérieure- 
ment par mademoiselle Guimard ; il est impos- 
sible de saisir avec plus de finesse les diverses 
gradations du même caprice ; il est impossible 
d'en marier les n^arCK^es avec plus d'art et pkis 
de grâce. Le Picq n'a rien laissé à désirer dans 
le rôle du berger ; une figure charmante y la laiUe 
la plus svelle y les mouvemens les plus faciles et 
les plus légers,, la précision la plus pure, Uplus 
vive et la plus naturelle ^i ce sont les avantages 
qui distinguent les jtalens de ce nouyeau panto-* 
mime. 3'il ne danse pas toul-à-fait comme WPèri? 
Eternel y pour me servir de l'expression de Veslris, 
on peut dire du moins qu'il danse comme le roi 
des Sjlphes. S'il n'a pas toute la noblesse , toute 
l'expression de Vestris, toute la. force et tout l'a- 
plomb de Gardel^ il a peut-être daiîs l'exécution 
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quelque chose de plus brillant et de plus moel-* 
leux. Sa grâce et sa légèreté triomphent surtout 
dans la danse demi-caracthre ^ et c'est le genre du 
nouveau ballet. Ce charmant acteur se dispose à 
nous quitter pour aller faire cet hiver les délices 
de l'Italie ; mais les engagemens qu'il a pris avec 
l'Académie royale de Musique nous assurent son 
retour au printemps prochain (i). 



On vient de remettre, pendant le voyage de 
Fontainebleau^ Roméo et Juliette ^ tragédie de 
M. Ducis, et cette remise a eu le plus grand suc- 
ces. Larive a fait surtout une illusion prodigieuse 
dans le rôle du vieux Montaigu, joué dans la 
nouveauté par Brizard. La manière très-neuve et 
très-originale dont ce jeune acteur a su rendre un 
rôle qui semblait convenir si peu à sa figure et à 
son âge , lui a fait infiniment d'honneur , et n'a pas 
peu ajouté aux espérances que l'on avait déjà con- 
çues de son talent. Garick même eût été content 
de la vérité de son costume , de son air sauvage , 
de l'expression farouche deses regards, de la pro- 
fondeur et de l'abandon de tousses mouvemens. 
Nous ignorons par quelle industrie il avait sa 
changer à ce point le caractère habituel de sa phy- 
sionomie et de ses traits ; mais il y avait réussi de 
la manière du monde la plus imposante. Son vi- 

(i) Le Picq était élève de Noverre. Après avoir brilla 
sur différens théâtres d'Italie et d'Allemagne, il accepta 
un engagement à Sainl-Pétersbourg comme maître de 
ballets. II j ^st mort depuis peu , généralement regretté 
de tous les amatears des arts« ( Nete^^dâ l'Éditeur* ) 
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des esprits aussi distingués que madame de Se- 
vigne, madame Deshoulières , un Saint-Evre- 
inont et d'autres, ont pu méconnaître le génie de 
Racine ! Ë(aient*ils de bonne foi en le jugeant 
avec cette légèreté , et on peut dire ce mépris? 
Oui , sans doute. Ceux qui ont passé leur pre- 
mière jeunesse , ont toute la peine du monde à re- 
connaître un mérite supérieur à ceux qui sont 
plus jeunes qu'eux et qui commencent leur car- 
rière. Indépendamment de la difficulté de croire 
qu'il puisse rien arriver après nous qui vaille la 
peine d'être regardé, et que l'époque dans la- 
quelle nous existons ne soit pas la plus mémo- 
rable de toutes , le moyen de supposer un grand 
génie à un jeune homme qu'on a vu sortir du col- 
lège , qui vous fait la révérence , qui n'ayant 
encore aucun appui , doit des égards à tout le 
monde, à titre d'âge, de rang et de consistance! 
Cela n'est pas plus aisé que de croire aux miracles 
et à la canonisation d'un saint avec qui on a soupe 
et joué au piquet. Quelques esprits rares auront le 
don de ladivination, et pressentiront la destinée du 
jeune homme; mais ces esprits ne seront guère 
plus nombreux que ceux qui naissent avec les dons 
du génie; et si leur opinion influe sur le jugement 
de la génération suivante , elle ne sera jamais assez 
puissante pour donner le ton à leur siècle. 

Mais un culte fanatique et passionné suit.im-- 
médiatement cette première époque. Aujourd'hui 
le respect pour Corneille et pour Racine est poussé 
jusqu'à l'idolâtrie ; mais comme ce sont deux hom- 
mcf d'un génie trop divers, leurs partisans corn- 
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mencCDt à être sur le qui-Tive entre etâx^ et it ie 
forme sourdement deux sectes dai» la Htiërattite , 
dontia haine éelatera incessamment , et dodoeva 
aux oisifs le mêsne spectac^ que la querelle ^vt 
la supérioriié des ancien» sur les modet*n€^ a 
fourni au commeDcement dn siècle. Gé nouveau 
procès , dont les avocats >des deux parties c;om- 
mencent à nous étourdir ^ ne sera guère moîfhs 
ennuyeux que Taolre à suivre dans ses divers 
plaidoyers; j'espère que le publie prouvera pai^ 
sa lassitude y qu'on ne plaide pas impHvrémetift 
devant lui des procès insipides et intermiiiables. 

Pour nous faire supporter plus patiemment 
réternel ennui des actes d'Euthyme etd^jirverisy 
on a bien voulu imaginer d'y joindre un nouveau 
ballet de No verre , les Caprices de Galathée, 
L'idée de cette charmante pantomime est prise 
du portrait que fait Horace d'une jeune beauté à 
laquelle un amant tente de dérober un baiser; 

Qui moUemenfe résiste , et par hii doux captfice y 
Qaelcjaefois le refuse afin qu'on le r^Fisse. 

■ 

Galathée désespère un berger par ses caprïces ; 
elle acce[>te ses dons avec transport , elle tes refctte 
bientôt avec mépris. Le berger feint d'adresset 
ses vœux à une antre bergère , et de lui offrir 
les présens destinés à celle qu'il aime. Galathée, 
par un sentiment de jalousie , arrache des mains 
de sa rivale les dons qu'elle vient dte recevoir', 
elle s'en pare un instant, cite les jette de noiaveaxr. 
Le bergrer se désole. L'Amour alors vient à soâ 
secours. Il surprend Galathée seule ; elle est saûîJ 
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Xouic la coaduite du chevalier ministre plénipo- 
tentiaire y du moment où il a quitté la jupe pour 
seiaire dragon ^ jusqu'à ce jour. Si ce projet s exé-^ 
cute f ii pourra bien dédommager quelque temps 
M. liinguet de la perte de son journal, et nous y 
aurons gagné de boutes manières. 



^■•^»**i^»«>" 



' Les Mânes de Louis Xf^y par M. Godin , sont 
un tableau historique de Télat de la France , où 
Fauteur se propose d'obserrer avec la plus grande 
impartialité la déeade<ice et le progrès de toutes 
les parties de Fada^nistratiod ^ dés mœurs , des 
teitres, de la philosophie et des arts; un bilan 
politique et n^oral de nos pertes et de nos bé- 
néfices , où se présentent d'un côté les ressources 
qne nous avons acqmses, de Fftulre y des bréchet 
qa« nous avons à reparer. Il ne Hîajique à Tex-^ 
eellence de- ce projet que davoii^ été conçu et 
exéctîtéparM. de Montesquieu ou.parM. Necker; 
<^<i41à tout. Toute l'édition est arrêtée, sans qu'on 
en sache le naotif. On dit que M. Gudin y a mïi 
beafoeoup d'esprit et de zèle, que ses calculs sont 
ftMidés trop souvent sur des faits qu'il n'a pas été 
à portée d'approfondir, et qu'il admet cependan^t 
avec une confiance aveugle. On dit que son ou- 
vrage est^ aussi inégalement écrit qu'il est inéga* 
lemeet pensé, mais qu'on y trouve néanmoins 
dd$ vues , beaucoup de chaleur , et les sentimens 
à'ùô )K>n dloyen. 
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M. Lebrun , auteur de la belle Iradoction dii 
Tasse ^ qu'on avait attribuée d'abord à M. Rous- 
seau de Geuève , vient de nous donner une nou*' 
velle traduction de r//m^c« 

Nous n'avons pas encore pu examiner cette tra- 
duction avec toute l'attention qu'elle mérite; à en 
juger par ce que nous avon^-vu y elle nous parait 
très-supérieure à toutes celles que nous connais* 
sions , moins ampoulée que celle de madame Da-* 
cier, plus simple et pins antique que celle de 
M. Bitaubé. Si ce n'est pas une copie exacte du 
plus grand tableau que nous ait laissé l'anliquité, 
c'est du moins la meilleure gravure qui en ait 
été faite jusqu'à présent. Ce n'est pas la couleur 
ni l'harmonie d'Homère; mais c'est le trait de 
ses dessins rendu peut-être avec toute la noblesse 
et toute la précision dont notre langue est sus^ 
ceptible. Cette nouvelle traduction est précédée 
d'un dialogue qu'un savant anglais dit avoir dé-» 
couvert sous les débris d'une: des masures qui 
couvrent le lieu où fut autrefois Athènes. Pbui^ ne 
nous laisser aucun doute surV^uthenticité de c0 
manuscrit, on a eu soin d'imprimer le texte grec 
à côté de la. traduction française. On y discute 
l'objet moral; et politique des poésies d'Homère. 
Rien n'est plus ingénieux ; on est fâché seulement 
d'être obligé d'avouer que le texte a l'air beau- 
coup moins' original que la traduction , et que 
l'idiome de l'auteur grec n'est pas moins moderne 
que ses idées. A la bonne heure , attrapez-nous 
toujours de même. 
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s^ge paraissait hâve et livide , son front sillonné 
portait rempreinte d'une douleur dévorante et 
d'un long désespoir; tout semblait annoncer en 
lui ce vieillard infortuné qui venait d'errer vingt 
ans dans les forêts du mont Apennin, accablé 
du poids de sa misère , et ne respirant plus que là 
baine et la vengeance. 

On a jugé la pièce , à celte reprise, comme elle 
l'avait été lorsqu'elle parut la première fois, c'est- 
à-dire comme un très -mauvais ouvrage, mais 
où l'on trouve des beautés du premier ordre. Le 
VcdÀly il n^ avait point d'enfant y peut être misa 
côté des beaux traits de Corneille. La fin du troi- 
sième acte ^t presque tout le quatrième sont du 
plus grand effet au théâtre* De tous les jugemens 
portés par M. de La Harpe sur ses contemporains, 
il n'en est peut-être aucun où il y ait plus de vé- 
rité que daqs soB mot sur M.- Ducis : Il est. trop 
heureux que cet homme ridait pas le sens com^ 
mun y il nous écraserait tous* 



La Quinzaine anglaise ^ roman qu'on vient 
de publier , est l'histoire d'un jeune Lord qui 
arrive à Paris avec un portefeuille de douze mille 
livres sterling , et qiii , grâce aux bons avis d'un 
docteur irlandais, emploie si bien son temps et 
ses guinées , qu'au bout de quinze jours il se 
trouve enfermé au Fort-l'Evêque , dévoré de re- 
grets et en proie aux plus honteuses douleurs. 
L'idée de ce roman est heureuse, l'objet en est 
moral, et la conduite en est simple. L'exécution 
n'çst que médiocre , le stjle assez négligé ; mai» 
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on trouve dans ses détails du naturel , de la vé-^ 
rite , et , ce qui peut paraître encore plos louable, 
wn caractère de décence et de modestie qu'il n'é- 
tait peut-être pas aisé de conserver en traitant un 
sujet de ce genre. On y peint partout la jeunesse 
dupe du vice ^ mais d'une maniéré propre à la 
faire rougir de l'être. On y parle à Te^prit et «on 
pas à rimagination , encore moins aux sens. Si 
Kouvrage en a moins de grâce, moins <l*intérêt , 
la lecture en devient plus morale , plussùremenl 
instructive. 

On attt^boe cet otivrâge à M. Riillwlgé ou Rul^ 
lîdgê 9 l'aiateur d» Bureau d'Ë^rit. St cela est 
vrai , nous sortîmes prèls à lui reddrë justice e€ 
à f*econnattre que %*ï\ a fort mal Vu la ^société d^ 
madame Geoffrin, niéme dans ses t4dicules, il 
paraît avoir étudié iupérieurettient celle de ma- 
demoiselle Dothe ettle ses émiifes; 1»' portraits 
qu'ils tracés dan$ c# dernier ôi*tt^^e^dnt ^mà 
ressemblans que ceu* de sa oort»édfie te dctot peu. 



Le sieur Linguet, dfepwis rexli*a Valante leltre 
qu'il & écrite au roi côrt^lre M. de Ve<^èf»tfes et 
M: et La Harpe , est fille faire i^n lùMt àlioïklres. 
ïl a trouvé monsîeiip ou toademoiseîle d Eott dé^ 
sespéré ou désespérée d'avoir perdra ^&a ppdcès 
contre le sieur de là Morande, qui avait Osé faire 
un libelle contre lui, libelle qui n'était qi/uno 
réponse à trn autre libelle de- monste^li^ ou ma- 
demoiselle d'Eon. Celle cause a par» digne delà 
plume du sieur Lingnet; il est occupé, en con- 
^éqi^ence , à faire un mémoire apcwegëttfjue dc^ 



mil"" ■ "^ " '^' ■ ' t ."■ 



l« » ■ i « Il I ll J I 11 ■«^—««JMÉ— » 



t)ÉGEMBRE 1776. 



Paris , 20 décembre 1776. 

JLr Malheureux imaginaire^ comédie en cinq 

actes, en ter&, par M. Dorât, a élé représenté 

à Paris, pour la première fois, le 7 décembre. 

Cette pièce, assez mal accueillie a la conr, l'aété 

plus mal encore à la ville , le jour >de la premier^ 

représentation. Les changemens q%ie lauleor j a 

fails depuis, en cachant quelques défauls^, ont 

.inspiré diï moins plus d'indulgence au public, et 

:]es bons aoais du poêle n'ont pas manqué dédire 

que le plus heureux de ces ehangemens était celui 

du parterre. Qu^ ce soi| un trait de médisance 

-ou de cal0n(inie , ce n'esl pas d'un mot plaisant 

que dépend le succès d'un bon ou d'un mauvais 

.ouvrage. 

Un ouvrage plein de détails charmans, un 
ouvrage dont le style , en général élégant et fecile , 
étincelle de traits heureux.^ quelques défauts :qu'il 
puisse £|.ypirvd ailleurs, aura toujours un mérite 
très-réel; mais ce mérite pourra bien ne pas 
.élre celui d'^ne bonne c^omédie. Avec lé désir 
de rendre, à: M. Dorât toute la justice due à un 
. talent aussi'agréable que le sie^ , il faut convenir 
que son Malheureux innigifiaire manque égaie* 
ment d'intérêt et d'action} que lesiscènes en sont 
. mal liées et se succèdent saps mouvement ; que 
Tattituflede ses personnages ne varie pas plus que 
3. 2% 
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leur situation ; et que par conséquent , non-seu" 
lement ils n^agisSent pôinl, mais se trouvent même 
réduits à une monolooiede senlimens et d'idées^ 
qui, sans la grâce et le coloris du poêle ^ serait 
uiille fois plus fatigante encore. 

On a beaucoup çrtirqùé le choix dti sdjtt f jfe 

liK en vois qu'une bondé raison , c'est l'extrétne 

ditBeitlié qu'il y avait à le traiter; Ce sujet dienlan'' 

iid^il.tln talent aussi ètipériedr que le Misunthrôpè ^ 

f>eUtfétr€ ixléibe éfcaitil plii^ diffîéile de lui doanër 

<un[e\€3e>Qleiir llmâtralieet ^dmtqiie* Il ii'én est pas 

fflkoins vrai que les ori^ihauk de oe cafàictè^e sont 

ipiu5 icommuns de hds jours qu'ils ne l'étit jàmaili 

^tié, etqù'il^tait inliéi'eiisant de les J^ettidre; C'eisl uh 

ciiraetère qui appaHient és:ëlusivéi3hëkit au sièd^ 

où le tourmedt de la i'éffe^ofi est devè»tk ude 

;espec^ de maladie épidémique, ofù là ^tiiétéde 

tous les goûts blâsè l'inhagihaiio^ de si bdtine 

heure y où le progrès du luxe, en énet^^ddt lies 

rÂmes, ne fait qu'irifhef leui» ^éhsrbilité> exagère 

,Bbtrd inquiétude natiùreile > ^ âtrdsddddiâ tcentde 

[peines et tant de besoin's factice!». 

• iDire que te, Mathêtàreùèt: ihtagiAûiHs eîrt un 
'honune -mrélancolique , VËiporieuât^ "que ^ folie 
èst'plùtot un liial pbysiqt^e qu'tiin tt^àtérs de 
l'esprit ou nù vice dtiicœiit , c'test un répi^ochte ^Ue 

M; I*orat.pèiit avwrméfltîé; diai^ è§t-té la faute 
^e son sujet ? S'il n'él»ir pës f^ermts de J^réiëdlèf a\i 
théârtredes vices t&tdèS tbâvek^ qui petiVent lir^r 
leur origine d:e la <50rdfdtlï)'atiôh physique de dotre 
étrev des aiFeetion»^ f^i^lLieulièresdénôsh&rfs.il 
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jpeeÂerait nçpt-^i;ve ^Jssezpeu.^esujeU k traîtjer, fit 
i^ Mis^^rOhfQf^eiieX Je Disttxiit ^ troiiv^raiçbt les 
premiers éavelpppiés daos Iî^ pro$cripûon. , 
Wonç <kmaadons pardpa;^ ,]V(l..{^or.a!> 4'avôir 
parlç àxi Misanthrope à^.pipfiipj^ d'^; JjfflfMeiwrefi^ 
imaginuii'^* -Or? peut,, avoir beçiuçoup d'^çaprit, 
J>eauqovip.^eiUleo&, $9,itis appro<^hepd*un srl grand 
onodÀle^P^iilItréi^e \m.m leûtHDn .trouvé dayanUge 
jS*il WîCAtjÇQn liante d^ ré^dKijça JLPMSi.Iefl jolis, veijs 
jdont sa pièw.ie^t reaupUe, «o,dwix EpUnç^jdu 
^^heureuj^ . ifnaginair^ k Vln^queiant^. ^t d^ 
VlnsQU^ûfnt, ail; Malbeùreu;^ i^aginains.fO^ vo\^ 
4e ri^^^^i^iV^ a été îoué.siifi^ieureibei^t.piar.l/s 

ftiçar BeU,eço<jijr<iy ^l n'a pas.pep cpqlribup àreiav.cf 
iloovrj?ge4f s«;prenîière4i*grâçe.. 



♦• î 
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Ojq a> publié îei un livce qui pouvait deVenîr 
4d'iiiii grAihd intérêt, s'il eût été rédigé par un>e 
main plus habi^ i Mémoires d^un^ reine ir^tttmée 
•(iie.Garo(ii)«^ Maibiide^ reine. de Daiiemarck )•, 
imlremSlés ^de Lettres décrites f(àr Hsticf^méme 'à 
yplusieuri de )ses' parèns et amies iUustt^s y sur 
plusieurs siifets y et en differùt^te^ ^oc^Ss^sions j 
lradùiU> de P>»»glai^ ^ à Lotidrés; \i% ^e(it' ^'ôiume 

Oq ne trowY« dans cds Mémorres qo'istie apolcK 
çie assezfaible de lacof^dijîtedeila rein^ M«rtbîlde> 
el les imputations les plus odieuses cobtre la reine 
Jolîe-MaMe el k prince Fré<Jéri^;CetotfTi*age ne 
tdoQiae d ailiaupi alicun'e idée dé^kréTolutionqui 

22 . 
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•^perdit eeUe jeune princesse , ni des circonstances 

'4\ui \a préparèrent , ni des ressofls qui la firent 

réussir. Le seul honifrne capable peUt-êlre <l'écrîre 

■celte malheureuse histoire , ne se permettra jamais 

de la publier.' O'êst M. Reverdi, raùtèui^ des 

r Lettres sur le Dànèmarck ^ qui jbull plusieurs 

•années de loule la confiance du roi, doritil avâil 

Vue le' fwécepteuf , qui Tut à Copenbiàgué dianslè 

^«t^mertt de la révolution , et qui, s^aris' avoir vôultt 

-pÈ-eridre aucune pari à celte funeste intrigue , en 

-ôonhai$àâit trop biënies principaux acteurs pour 

iVe pas^déméler'ïiisémêiit la suite dé le^i^s vuéset 

*<tiéï-iya>& démârobéis.' Je le priai feft jour dé me 

raire'lé^[k>rttait"diï fameux Straen^ée. c< C'est 

» Tacite, dit-il y qui le fera poiir feioi. » Et il 

me lut ce que cet historien philosophe nous dit 

d'un favori de Tibère ( Annal. ^ L. i , c. 74.) : 

«c ; QttSiJbirmatn rvitœ iniit ^ quam pùstea celeùrem 

:^ mistsrice tèmpahirà ^ et audàeim^hommunifeco- 

>> runt : nam egeas\^ ignotus ^ i^me^^ dum oc- 

,» icuhU Ubellis sœtfitîœ principié adrépit> : mox 

iif> dàrissimo cuique periculumfdcesêit^ potentiam 

-;x> .apud:unum yodium apud onmestidcptu$ ^ dédit 

»T> €,(}ù^mplum y quùdsecuti ex paup^ibus dwitesy 

>? ^Jt?, cohtemptfs,, mètuendîy pémiciem:^aliisy,ac 

» postremum sibi invenere » A la cruauté 

pfès.» qu*on , w 3 peut jamais reprocher ni au 
roi , ni à sou. otioûtre / je n'ai^rida vu de plus 
fe$sei£iblant» .. ) > . ^ ; " 

. ,,Labrpchurequ'<Mtial'honneurd.evou$aanoncer 
jçQQ^ept plusieurs lettres de la reine ^ l'histoire de 
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h priQoesse de Zek , épouse de Georges I*', un. 
abrégé de la Yie de Charles XII et de Pierre-le-i 
Grand, lès Aventures de Charles Stuart, enfin 
des recherches sur.le caractère des Anglais , des 
Français, et des Daaois. Qn nôusdonne cesdiffé? 
refis morcfsaux comme autaùt de fruits des loisirs 
de la ireine au :chàteau de Zell. Il n'y a point de 
mal à cela; mais ce serait au moios une pein^ 
fort iaujtile que d'examiner scrupuleusement si 
tous ce$ morceaux^ qui n'ont rien de neuf, rien 
de particulièrement intéressant ; sont en effet 
l'ouvr^ige de la reine ou non. Ce n'est pas d'au* 
jourd'hui, comme on sait, que Messieurs les 
auteurs s'avisent, du fopd. de leur galetas , d'em*^ 
'pmnter des tiares et des couronnes pour débiter 
un peu mieux leur marchandise. Le malheur est 
qqe la ruse est devenue trop commune pour 
faire çncpre beaucoup de dupes y et tout le monde 
n'entend pas ce manège cotnme l'éditeur: den 
Lettres de , QanganellL 



Quoique l'ouvrage de M. Gudin.ne ^e. vende 
.encore que sous le. manteau, il s'en est répandu 
un assez graiid nombre d'exemplaires ; et L'espèqe 
de sensation qu'il a faite aurait pu suffire, il v a 
dix ans , pour assurer à l'auteur ce qu'il ambition oe 
depuis si Ipng^temps , leshpnoeùrs de la Bastille. 
L'ouvrage est intitulé : Aux mânes de Louis XV 
et des grands hommes qui ont vécu sous son règne, j 
ou Essai sur les progrès des arts et de l'esprit 
humain, sous l^ tègne de Lçuis XV. — Aux Deux- 
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Ponts y à ritnprimerie Ducale , deux volume^ 
in-8^ 

Après avoir retracé en peu de mois l'étal de h 
France à la mort de Loois XIV, nos dfcquisitions 
et nos perles sous Louis XV, le progrès dq gou- 
Temement depuis Gharletnagne , etc., notre au* 
teur veut bien nous instruire encore des fautes de 
l'ad ministralion sous Louis XIV et sous Louis XV i 
mais quelque décidé que soit le ton 'dont it parle 
d'une matière ^ussi importa nte^iacrssi délicate, 
«on intention n'était pas sans doute derapprofon* 
dir; il ne dit sur cet objet que les choses les pins 
communes et les plus superficielles. La révolulion 
de 1771 fixe seule toute son alleniido. Il Jette 
ensuite tin coup d'oèil rapide sut* les guerres qui 
^'allumèrent sous le dernier règne; et ilen compte 
m >• en observant cependant que trois de ces 
guerres ,^ peu remarquées des historiens , soi^tdéjà 
oubliées du ^reste des heimmes. 

Les articles où l'on traite de l'art militaire, de 
l'agriculture, du commerce et des arts mécaniques. 
Sans être beaî»co«p plus instructifs que celui de 
l'administration', offrent du moinsqii6t<^es anec- 
dotes intéressantes, «i nous ne pouvons nous i*e- 
fuser au plaisir d'en citer une qui méritait il'étre 
pins connue; 

« Un Dauphinois, inof^mé Dùpré/ qui avait 
» passé sa vie à faire des opérations de chimie , 
» inventa un feiisi rapide et si dévorant, qu'ofi 
» ne pouvait ni l'éviter, ni l'éteindre j l'eau lui 
:i^ donnait une nouvelle activité. Sur 1)^ canal det 



Ji> da i'srsçpal, à Pari§, ^t ija^)? quelqua^ppi^ dp 
^ ppjs ppFJt^, pn en fît dps ejfpériiençe? qvjijRr^ept 
j? fré^:iiir l^s fQ^)itairies les plç^ iplrépid,es,...]QM^ûd 
» pa fut |;)iep sur qu'un s^ui haipn^e, ^v|ep ijo te| 
^ ^àH» ppi3vaU détruire fi^^ flotte pu bfifl^r upp 
Il .vjiU# , «iiqs qu>«C«o Pff^VftV Î^P^??® y p«t 
>» donuer l^ uu)iudrQ j^pi^ps , le rp^ défendis, k 
P Pupré d^iÇpfl^ïPMniqver soi» 3Ç/^pt à p^sppp^ ; 
» il Iç ripp^pw^a ppuf qi^'4 3e tût ; et cppeu^an^ 
j» ce T^ était alor$ (l^i^slea ef^b^rras d'ui^e gy;$rr§ 
j? malbçurewe : il cmgmt d îPgro^R tef Jes .ro^p f 
j(» de ^'{i||fpani)é ; il ^iip^ ff^i^ux sp^^ri^. Pfjpé 
» est mprj; 1 e|; je c^pis qu'il ^ ^fppprl^ ^ec lui 
« wn A^^estte serrât. p> 

I^ plus gxaod défau); des Marief j^e Jj)ifis XV 
jeM da Ipuar 3^n$ .cesse ^ qu'il fallait p^iqdre , J'e^r- 
prit 4pw9^Pt ^ÇiCp rsgijiç. Ççttp fpapî^ pt^ »pn- 
seiulea]yspt au S;U)el; pr£sque|lojif|;çsles ^uappesdpnt 
il .élaijt spsçef>itibla ; et d'ifo }iyr/8 qpi d^^i^f^ o^\\v 
l'iostrpfffippJl^plus^nfjépes^aJîit^, elle uefaitqp'up 
p^ijég/rwmç assez ^^,<^P;^if^ , etpei^-^tr/e vm^^fi 
est-elle j^ priDcJlp.aJ<^ c^ap?^ 4^s erpieuf ^ qi^e I'^h- 
4eur ^ çfpjbrassces pvep t^pt deçp^B^lc^. pp ;U.e 
saurait le soupçonner cependant d'avoir? ^p 1^ pro- 
jet de flatter bassiem^ent ui ie^ dm^^^is dp jis*pflis ]^ V, 
jii les gfApds hommes .qyi l^ji put stf rv^cji^. 1? y .a 
dans sa nianië;re de Ipp^x^j^^ucppp pli^s (fe Ji>pnae 
foi qua d'esprit /et d'aidre$?ie ^ ^ ji'^dul^li/;^ a toyt 
un autre laugage. Il e^ 49^^ ?^V que ]\j[. jGudtfi 
pen?eprofondémenjtitpy^.çp^p'Âl4J^; ^ig^j? qM'§f»- 
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chanté des progrès que la philosophie a faits de 
nos jours , il né peut s'imaginer que le iiècle'où 
Ton a si bien prouvé qu'il n'y avait point de Dieu, 
ne soif le premier des siècles, par conséquent 
cehii où l'on a le plus de lumière et de talent , 
celui où l'on fait les plus beaux vers, les meilleurs 
tableaux, les plusbdles statues.... La candeur et la 
ïsincérité qui régnent danis tous ces éloges n'em- 
pêcheront pas que M. de Beauniar<ihris ne soit lui- 
même un peu étonné de se voir représenté comme 
le Brulus ou le Galon de la France, pour avoir 
dispulé à la dame Goësmàn quinze louis avec plus 
de caractère, d'esprit et de gaieté qii'on n'en 
avait encore mis dans aucun mémoire. ^ 

Il y a deux époques dans l'histoire de nos moeurs 
que M. Gudin n'a pas assez distinguées, celle qui 
suivit les folies de la régence, et celle qui a com- 
mencé avec les malheurs de rElat,lès drames et 
les grands succès dé la pihilosophré. Le désordre 
des affiiires pub)it{Ues nous rendit tristes , ou 
aima mieux pleurer que rire. On trouva une sorte 
de consolation dans les injures que les philosophes 
dirent 'aux rois et aux dieux; et l'impuissance d'être 
gais nous fil prendre le parti d'être seiiaibles et 
philosophes, >..■•■ * 

' Je suis loin de croire qufe la liberté avec laquelle 
on s'est permis de discuter les queistions les plus 
graves de la mélaphysique et de la morale , ait fa- 
vorisé beaucoup les progrès du vice : le mal était 
déjà fait; je soupçonne seulement ique celte cir- 
constance a pu enhardir lelibertinage à se montrer 
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à'vèô un peu plus d*indécenct*. On ti'à fait que ce 
xJu*oa faisait depuis long-lèmps ; mais on Ta fait 
avec nloins de gêne , et rhjpdCrisie a presque 
paçsé de mode. . . 

. Que des, cafards s'étonnent que nos rois et nos 
ministres aient souffert avec tant de patience des 
déclanaationsdesphilosopbesconlre le despotisme 
politique et religieux : eh ! quel inconvénient y 
«vait-iî à les tolérer ? L'autorité a-l-elle encore be- 
soin, dans Pétât actuel des choses, ^e l'appareil 
imposant que pouvaient lui prêter autrefois la re- 
ligion et ses ministres? Ne trouvait -elle pas au 
contraire quelque avantage à laisser nier sourde- 
ment la seule puissance capable d'inquiéter ses 
vues et ses projets? Sûr de ses forces, on est tran- 
quille : c'est lorsqu'on en dopte qu'on est ombra- 
geux. Tout gouvernement injuste ou cruel ne 
rest que par crainte ou par timidité. 

L'espèce de Hberté dont les lettres ont joui 
sous le règne de Lpuis XV, et l'espèce de persé- 
cutions qu'elles ont éprouvées, tenaient à cette 
alternative de faiblesse et de vigueur qui a carac- 
térisé presque toutes les démarches de la vie pu- 
blique et de la yiç privée de ce pTince^ 
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Voici deux vielles chapsoas que Içs tracasseriei 
de madame de la Ferté^lmb^i^l^ 3vcç y^nçychr 
pédie ont fait revivre. 

Plaisà^tekie du président Boujèaut sur le Por- 
trait de la Grande Maîtresse de l'Ordre des 
Lanturlus^ 

Qqi vent avçir traî t po^r tr^i i hi», 

J)e <}axQ0 Imba^U le portrait ? ^ih 

Ella est brune, elle es^ )?iei} fai^ , 
Et plait sans être coquette. 
Lampons , lampons , cainaradea » lampoos. 

S^n^ 4^ute el)e a de T^prit , hi9. 

jElcoute?: ce (jumelle 4it \ ^û. 

Elle parle comme mx livrç 
Composé par un homme ivre. 
Lampons ^ lampons , etc. 

Si sublime est son jar^pa ^ hn* 

Que rarement l'en tend-on : bit^ 

Quelquefois on la devise 
Par le geste ou par la mine. 
Lampons , lampons , etc. 

Qael philosophe aimoz-yous ? bii. 

Elle les possède tous : bu. 

Loke, Aristote ouMalebranche^ 
Elle les a dans sa manche* 
Lampons, lampons y etc.. 

Il est bien vrai que parfois^, bis,. 

En les comptant par ses doigts , &t£% 

Elle les prend Tun pour l'autre ,, 
Le disciple pour l'apôtre.. 
J^ampons ^ \aiivf on» , e\A» 
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Elle travaille , dit-oa , bis* 

Sur le vide de Newton ^ , , bis. 

Avec d'autant plus de zèle- 
Qu'elle Fa dans la cervelle. 
Lampons , lampons,«aslarades ,,lampoQS. ' 



Histoire de la "science de mg^danie la Marquise 

de la Ferté'tmhaulL 

k * 

Sur Vair : des Fraises. 



La marquise Carillon , 

' Le^ deux mains dans ses poches , 
SiaisouaiiA son cotillon , 
Toqcne dans son tourbillon 

La broche , la broche , la broche* 

■ 

£n systèmes raisonnes 
£lle fait des prouesses; 
Mais ils sont trop raffinés , 
Car elle prend poar son ne2 , 
Ses fasses , ses fesses , ses Cesses* 

Parlez-lui de sentiment « 
C'est 1^ qu'elle dominç i 
Elle dira qu'Artaban 
Etait un grand docteur en 
Cuisine, cuisine , cuisine. 

Mettez«4a sur le propos 
Pe la Métamorphose, 
Ce fut le rhinocéros 
Qui ût au pauvre Minos 
La chose , la chose ^ la chose^ 
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C'est bien une autre cbanson 
Si vous parlez d'histoire ; 
Elle dira que Néron 
Fit, venir à Cicéron 
La foire, la. foire , la foire. 

Chaque jour je lui dépeins 
L'ardeur qui me travaille ; 
Quoique ce soit pour son bien y 
Elle ne me répond rien 
Qui vaille , qui vaille , qui vaille. 



On a remis ces jours passés, sur le théâtre 
de la Comédie italienne, une pièce attribuée à 
Romagnesi et à Dominique, mais. que ron croit 
de Marivaux , arlequin HuUuy en prose et en un 
acte. Quoique les ouvrages de ce genre soient fort 
mal exécutés aujourd'hui, du moins sur ce théâtre, 
on a revu celui-ci avec assez de plaisir. La fable 
en est ingénieuse, et la situation qu'elle amène 
originale et piquante. Ce serait le sujet d'un char- 
mant opéra comique. On dit que M- Je duc de 
Nivernois s'est .occupé, il a quelques années, à 
le rajeunir sous cette nouvelle forme (i). 



La reprise de V Aveugle de Paîmyre^ qui avait 
beaucoup réussi à la cour, grâce à la magnificence 
du spectacle et à la richesse des décorations^ dénué 
de ce prestige à Paris, n'a eu qu'un succès médio- 
cre. Les paroles sont de M. Desfonlaines, la mu- 
sique du sieur Rodolphe. Quelques corrections 

(i) On Ta rajeuni depuis sous le «litre de GidUteau 
(Note de V Éd.) 
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"daos le style; la mjnrchè du dénoûment un' peu 

pJus resserrée, tous les chançemens qu'on nous 

. avait aanoucés pour cetle.rèpEise , sont forlHcn 

vus, mais n'^njpêchentpas que l'ensenoble de l'ou- 

-v^frge ne soit <l'un genre exlrièn»ement fade^ qt 

jqufelauleur n'ait souvent pris de? la niaiserie pour 

à^'ia naïvpté^.el je ne sais quelle afFeclation de 

.simplicité poui? de la finesse et du naturel. 



> 



f > » 



• Le plus beau papier ^ des;x:&ractères supevbes -, 
d^e- plus beUfis marges , toosi les lieux con>YÀi)ii^ 
^ la flaiterte et d'une éloquence de collège ; voilà 
.ce qui' dislin^bè un livre intitulé Di$cout*$^ ïur 
Icà monumén» piMici de tous le&âges et d&WU^ 
jh$ peuples éûriims ^ suii^i\diuHe descriptiony^du 
manumerU: projeté à^la gloire de Louis XVI it 
de la Fraripèy terminé par q^uelques observatiom 
sfif: les\prji!ncipaux mormmeHi modernes de, Is 
'ville de Paris ^ et plusi^wrSr projets de. déeopor 
tipt} . et d^ utilité, publique poUv icette capitale j 
•dédié au roi , par M. Faiibéi de^ .Liibersao ^ ^h- 
caîre-général ide Narboane^jabbé .de Noirlafcjèt 
prieur de. Brive. ^ -. iJ .v.. > ?/'.^\ 

i jL'idée piÛQcjipiale du monument queM. Icabbé 
de Lubersdp veut^pigertàlàigAaira de Louis X¥I/^ 
.fist d'autant plus heureuse; que l'on >(ieut jugetde 
4Son effet par celui de la fanbaine.de lia ; place 
Navonne, à Ronae, du cavajiero Bernini, de' qui 
M. l'abbé parait l'avoir fidèlement empruntée. 
Quan^aux ^cce^oirçs , i\ny a>qii'ude imaginatÊon 
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aussi vive et aus&i féconde que lasieûàe qui puisse 
les avoir rassemblés. lakagijieKiiti n&cber escarpé 
jTtieavirotiné de proffondes cavités d'où sorteût des 
-tori'ens d*ei»u qui tombent ftv^c fmcas et vont se 
iperdre dtins d«sabtme$. Du sommet^de te rochet 
woyçz^s'élevèruh obélisque d>e m^^b^e bkâc, dotrt 
]à hauteur répond à k md^ni'lKoeticè den édifiées 
qui TenVironneot -; voilà le (ùnA tt^^aomÀvotis 
inventé avec notre teinturier Bernini. Ce que nous 
y avons ajouté , c'est une renommée qui s'élance 
.du haut «les aû^s^ietquirestesuspendde, 4âiisiiDe 
pofiAure assee gaucbe> vers^Je milâeU dir mono'- 
menu II n'y a qu'une laufiseinlodestie ^ii nous 
aii em[»écbè Aè i&te que- M: tFabbé < de Liibersac 
ponpi^ait foutùàir À i'attiiste les traits de cette divi»- 
«Ulév. ËnsuiteMe jTiff'/^/^y^ enUMn^rdes'^SF^tii^ et 
:àe^ Siècles y xTecer&»l4eè maîiivde\Ià if^'&ttuU 
mëdaillo» du prince^ eti'attâch^t^à4\>bèli$que', 

«ifiou^donnotts^M T^imt^^left trait» >()a\M;iIi& Mdu- 
^Eepasf duo «^n\rô^vcâflé , ttûe,rt«éd»Mle"qm «repré- 
^iïiù Castor M i%(»A^ y resse^bfdn^ israx rères 
4n roi; la jF^r^ à 'debai- voilée ^^eçâ^^ieM^mbole 
tkjbduieVles^iQgdstes pirinoes^estilH d« feu roi; 
près, de la J^ertUy la France ^^ scuw ^ïés'^ir^ifls dç 
9iUre(jeune'^oùveruine; à ses {iieidl^vKl^u«-géAie& 
.vb/)^eQn9^4erbassanltdeS'nD<»ûisitrè(^ i puis Puilas et 
•Jà Paix^ Pniiasek[^nmeàefh^i^éùk^s:gémts guer^ 
3rier6j; lett; panxn ces génies, on -di^tiégue M; d^ 
iBuffbn, et soùs'quèl litre? 'l'e«preisiôn est aussi 
jueuve qu'ingéniensse^ sous le litre 'â\pCônèrk€rçé9nt 
juaùBtraliste^ Le ppoJQt de piae«l{i^'M;^)e inaf^qaik 
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de Mirabeau f3ivm hs ^éùies de 1er sitité de una^ 
dfemitô la comtessed' Artois, est pltrs brillant encore^ 
Son siède m s'iatteDdait pas ^àiiis éotiîe à le voir eti 
li hf&ïÈhB ùùtÂpû^tiië : il ti'y a t^tiie h poslétiié et 
Mifabbé de Lubex^ûci e[ui* ^oherrt: n^ndré jti^ieé 
mi Vrai iM^rilôç ei èc ti*esl passant raison , carûmé 
l'on Tbit > que <îôli5 voulbti^ l'imiiiôrtaliser luî- 
niéme ^us les attributs de la' Renommée. Au bâé 
du rocher hon^ pkiçons la déesse de la Seine et 
ddle de la MaHae > ehtoarées dé Naïades ; ces deU3t 
divinités seront sur la proae d'un A^aissean , que 
Yoti verra Sortir dfe dessotrs tmé large votfté de 
rochers portant fe monument. Neptune, artnë de 
son trident, guidera lui-même ce vaisseau pré- 
cédé par des Sjrènes, des Dauphins et un Triton 
sonnantdela trompe. Ce vaisseau portera les armes 
de la ville de Paris ; et le dieu qui en tient le gou- 
vernail représentera M. le duc de Cossé , gou- 
verneur de celte capitale , etc. , etc. 

On peut juger par cette faible esquisse que si 
ridée première de ce monument n'appartient pas 
à M. l'abbé de Lubersac, il l'a du moins furieuse- 
ment embellie ; et c'est une manière infaillible de 
se rendre une chose tout-à-fait propre. 



Il faut distinguer de Y Histoire de madame du 
Barri un ouvrage du même genre qu'on vient 
de publier sous le titre di Anecdotes. Le premier 
est d'une platitude qui passe toute expression ; ce 
ne peut être que l'ouvrage d'un laquais. On peut 
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soupçonner lf$ j^rieç^otes d'^U:^ au. moins cëljii 
d'un valet de çhfiçabre ; on y. trouve une sorte de 
i^onhomie et^M V^pârUalité.. A{:Qn juger par quel- 
ques fails dqpt aous avons. é|çi plu^ directement 
instruits, il.paDaît.qu^rauteurrdil'à pe^u près. tout 
ce qu'il sait;;p:^ais il ne le sait qu'à deinL Soa hi&t 
toire n'est. ni^.al??9lu prient fausset» ni absolument 
vraie ;sans êtrç jatifiais dans 1^ w^\\é y elle en ap-r 
prpcbe le plus,souyenl; et desr Ui^res infiaiment 
mieux écrits^n'ant .p;»? toujours ce ûiérite* Au 
rcb^e , rojuvrage ne laisserait rien à désirer, qu'il, 
ji'en. serait pas^moinsindifFérenl a;U çepQsdeTEu* 
FQpe et au boobeur .du genre. lulmaÎD. 
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JANVIER 1777. 



La première nouveauté que nous avons l'hon- 
neur de vous annoncer a eu beaucoup de succès^ 
et un succès que la jeunesse de Fauteur et les es- 
pérances fondées sur le talent développé dans cet 
ouvrage rendent plus intéressant encore. Zuma 
nestpaslapremièBe tragédie deM,Lefevre, mais 
elle n'en est pas moins le fruit de sa première jeu- 
nesse.ill avait à peine vingt ans lorsqu'on joua son 
Cosroës y et Zunia fut reçue deux mois après ; 
Cosroës, joué en 1770, fut hué impitoyablement 
le premier jour, et ne pul se relever de sa chute^ 
Depuis ce temps^ il n'est point de dégoûts qu'il 
n'ait éprouvés de la part des comédiens , et ce 
n'est qu'après dix ans d'atlenle qu'il a pu obte- 
nir enfin la faveur de reparaître au théâtre. Quel 
encouragement ne lui eussent point donné les 
lauriers qu'il vient de cueillir, si la carrière lui 
eût été ouverte dix ans plus tôt , comme il devait 
naturellement l'espérer ! Eclairé par le jugement 
du public , son génie se serait tracé peut-être des 
routes nouvelles. Un succès si flatteur, à cet âge, 
lui eût révélé du moins le secret de ses forces ; il 
eût trouvé plus tôt les conseils et la protection que 
ses talens naissans et l'extrême médiocrité de sa 
fortune lui rendaient si nécessaires; le prince 
qui vient de l'attacher à sa personne avec une 
pension de dduze cents livres , mooseigoeur la 
3. 23 
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d uc d'Orléans, lui eût accordé plus tôt et les secours 
et Tappui dont il avait besoin. Quelque triste que 
fût l'abandon dans lequel notre jeune poëte a 
vécu depuis les premiers essais qu'il avait osé 
hasarder au théâtre f son courage n'en a point été 
abattu ; c'est dans cet intervalle qu'il a eu l'audace 
de concevoir et d'exécuter presque entièrement 
l'entreprise effrayante d'un poëme épique en 
douze chants. Gustave Vasa en est le héros , ce 
généreux Gustave dontla Suède adore la mémoire 
comme nous adorons celle de Henri IV. Nous 
espérons pouvoir bientôt vous donner une idée et 
du plan et des détails de ce poëme ; mais nous 
ne pouvons nous empêcher d'observer ici que 
c'est de nos jours seulement que nos poëtes ont 
choisi leurs héros chez les peuples du Nord, 
M. Lefevre en Suède , et M. Thomas en Russie. 
C'est un hommage rendu à la supériorité que ces 
peuples ont acquise dans ce siècle , et qu'ils doivent 
sans doute à la gloire personnelle de leurs sou- 
verains et à la protection toute particulière dont 
les lettres ont été honorées sous leur règne. 

Il n'y a d'historique dans la tragédie de Zuma, 
que le nom de Pizarre ; tout le reste est d'invention. 
On ne peut se dissimuler que le fond de l'in- 
trigue ne soit romanesque, que les incidens qui 
la préparent manquent de vraisemblance", et que 
la conduite n'ensoilsouventforcée. Il faut avouer 
encore que l'action en elle-même est assez faible ; 
mais les suppositions sur lesquelles cette intrigue 
est fondée produisent des situations si intéres- 
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santés 9 ces încidens se succèdent avec tant de ra- 
pidité, la marche du poëme est si vive, qu'on 
oublie sans cesse ce que les moyens peuvent 
avoir de défectueux , en faveur de l'effet qui en 
résulte. C'est une suite de tableaux dont le mou- 
vement et la variété ne laissent point de prise à 
la réflexion. L*âme n'est peut-être jamais forte- 

• 

ment intéressée , mais elle est dans une espèce 
d'illusion qui l'occupe et ne cherche point à se 
désabuser. La pièce est fort inégalement écrite : 
à côté des plus beaux vers on aperçoit les plus 
grandes négligences; mais à travers ces négli- 
gences même , le style conserve encore de la cha- 
leur et de la sensibilité. Le dialogue, en général, 
est simple et touchant , et l'on peut dire que le na- 
turel et la vérité de l'exécution y suppléent pres- 
que toujours aux défauts du plan. 

Si Zuma n'eut qu'un succès médiocre à la cour, 
c'est qu'elle fut mal jouée , c'est que l'auteur avait 
eu la maladresse d'y laisser beaucoup de lon- 
gueurs, et qu'un seul vers ridicule ou déplacé 
peut détruire l'effet d'une scène entière. Made- 
moiselle Sainval l'aînée a eu des momens sublimes 
dans le rôle de Zuma ; sa sœur a paru fort laide 
dans celui d'Azélie. Mole , chargé du rôle deZé- 
liscar , a joué la scène du cinquième acte, la scène 
principale, avec infiniment de naturel et de cha- 
leur. Mais Larive a laissé beaucoup de choses à 
désirer dans celui de Pizarre, On jugera mieux à 
la lecture, si c'est la faute de M. Lcfevre ou la 
sienne. 
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Epiorahmb piÈr M. DB RHx;LiinB* 

Après l'h jmen , une femme encor nea^e 
Yk son amie en grand habit de tente; 
Elle trouTa ce costume charmant* 
A son mari plus que sexagénaire 
Elle disait : Si tous voulez me plairé> 
Faites-moi peindre en cet habillement» 



Alain et Rosette j ou la Bergère ingénue ^ 
intermède en un acte, paroles de M. Boulelier, 
musique €[eM.Pouleau , est tom)>é très-durement, 
le vendredi lo, sur le théâtre de l'Académie rojale 
de musique. L'intention de MM. les auteurs 
itait de faire un ouvrage du genre dont Jean- 
Jacques Rousseau nous a tracé l'idée dans son 
charmant intermède du Devin. Il n'est guère pos* 
sible de faire une ifoitation plus plate d'un plus 
excellent modèle. Le sujet cependant était près* 
que aussi bien choisi que le modèle ; c'est la fable 
dédiée à mademoiselle de Sillerj^ Tircis et Ama- 
rante. 

• ..•••. Yoità justement 
Ce que je sens pour Giimadant. 

Le seul vers que nous ayons retenu de ce triste 
opéra 9 est la réponse de Rosette à son amant , 
inquiet de la complaisance avec laquelle on avait 
paru écouter son rival : 

J'ignorais son dessein , 
Nais il parlait d'amour , et je parlais d'Alain. 



^*ii 
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Un très- joli ballet, mais placé fort mal à pro* 
pos entre le second el le troisième acle ^Alcesie^ 
a été hué avec un tumulte que tout le talent des 
Vestris et des Guimard n'a pu apaiser. Cet évé- 
nement a été regardé » par Ls amis du chevalier 
Gluck y comme le triomphe le plus glorieux de 
la musique sur la danse. Tous les soupers de 
Paris ont retenti du bruit de cette victoire. On 
s'est empressé d'imprimer dans tous les papiers 
de l'Europe , que la France voj^ait luire enfin l'au*- 
rore du bonheur, et que nos oreilles commençaient 
à sentir le charme tout-puissant de l'harmonie. 
Piccini est occupé dans ce moment à composer 
la musique de Roland y de Quinault, refait par 
M. Marmontel. Il est encore quelques incrédules 
qui prétendent qu'il faut attendre le succès de 
cette entreprise pour juger plus sûrement de Tins- 
iruction de nos oreilles. 



Madame Geoffrin est toujours fort languissant^ 
mais sa tête , qucûque faible encore, parait entiè- 
rement libre. Elle a revu toute sa société , à Texcep- 
tion cependant de MM. d'Alembert, Marmontel et 
Morellet , qu elle a cru devoir sacrifier au juste 
ressentiment de sa fille , peut-être aussi aux scru- 
pules pieux de son confesseur. Ces messieurs sont 
accusés d'avoir voulu proscrire et le viatique et 
l'honnête Thomas d'Akempis; en conséquence, 
après avoir été consignés eux-mêmes assez leste-- 
ment à la porte de leur ancienne amie, ils se sont 
permis de répandre les propos les ^W% ^nî^^ ^^ 
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les pins indiscrets sur la conduite de madame de 
la Ferlé-Imbault avec sa mère. Toutes les circons- 
tances de cette tracasserie philosophique ont été 
fort exagérées. Madame Geoffrin a vu qu'après uû 
pareil éclat il fallait cesser de voir ces messieurs 
ou sa fille : elle a préféré, selon son usage , le parti 
le plus convenable elle plus décent. Sa faiblesse 
ne lui permet plus de suivre une longue conver- 
sation , mais elle cause encore souvent avec beau- 
coup d'intérêt et beaucoup d'agrément; son esprit 
semble même quelquefois n'avoir rien perdu de 
celle finesse de lart qui lui était propre. On par- 
lait l'autre jour chez elle de la simpHcilé de ca- 
ractère : Tant de gens Vaffectent! dit-elle; mais 
M. de Malesherbes y voila un homme simplement 
simple. 

Cette habitude de bienfaisance, qui occupa sa 
vie entière, ne l'a point quittée. Après s'être in- 
iormée avec beaucoup d'empressement de la si- 
tuation de M. Suard et de ce qui pourrait lui faire 
plaisir , elle lui envoya , ces jours passés , trois ou 
quatre casseroles d'argent qu'il ne crut point de- 
voir refuser. Dernièrement elle força M. Tbo- 
mas à recevoir une petile cassette de deux mille 
écus en or. Il eut beau lui représenter qu'il n'avait 
jamais refusé les secours que lui avait offerts son 
amitié dans le temps où il avait pu en avoir besoin, 
mais que l'aisance dont il jouissait actuellement 
ne lui permettait plus d'accepter un don si con- 
sidérable ; sa résislance fut inutile : il fallut céder, 
c2u moins ea apçatetic^^ xsxi\^*^ti^^Qi^VtVdecheï 
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elle que pour aller remettre la cassette en ques- 
tion à ma(iame de la Ferté-Imbault , qui, n'ayant 
pas voulu la reprendre , la fait déposer chez un 
notaire aux ordres de M. Thomas. 

J'ignore si c'est à cette occasion que madame 
de la Ferté-Imbault , en revoyant les comptes de 
sa mère, a trouvé qu'elle avait dépensé plus de 
cent mille écus pour soutenir ï Encyclopédie et 
ses dépendances. J'ignore si le compte est juste ; 
mais il est sûr que madame GeofFrin a fait infini^ 
ment de bien ; il est sûr aussi que madame de la 
Ferté-Imbault , sans oser blâmer les dispositions 
de sa mère , n'a pu s'empêcher de témoigner quel- 
ques regrets de voir une somme si forte prodiguée 
à un parti qu'elle n'a jamais cru aussi nécessaire 
à la gloire de Dieu et de l'Etat que Tordre dont 
elle est la grande maîtresse, le sublime ordre des 
Lampons et des Lanturlus. A cela que peut-on 
trouver à redire? 



Le zèle presque inquisiteur avec lequel M. de 
La Harpe continue de soutenir la cause du bon 
goût, et l'humeur trop revêche de M. Dorât, 
ci-devant mousquetaire , nous ont fait craindre 
un moment de voir l'arène littéraire ensanglantée 
par leurs querelles. M. de La Harpe ne s'est pas 
borné seulement à faire une critique très-dure et 
très-amère de la malheureuse comédie dont nous 
avons eu l'honneur de vous rendre compte le 
mois dernier; il y a mêlé quelques personna^ 
lités assez injurieuses; il a imprimé dans soa 
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Journal , en toutes lettres, que M. Dorât achetait 
ses succès par des voies illégitimes y etc, La pre- 
mière réponse à cette sortie se trouve dans la 
préface du Malheureux imaginaire , et la voici: 
ce J'écoule avec autant de reconnaissance que de 
yy docilité les critiques de bonne foi; mais j'ai 
» le plus souverain mépris pour ces détracteurs 
3' à gages qui mentent à eux-mêmes dans Téloge 
» ou dans la satire, pour ces petits furieux qui se 
» mutinent^ se courroucent, se démènent en Thoa* 
» ncur du goût, écrivent par métier, parlent de 
» leur âme dans des libelles, allient, par un con- 
yy traste piquant, l'excès de l'audace et de la bas- 
:» sesse , de la présomption et de l'insuifisimce , 
3> pâlissent de honte quand ils se jugent, et devien- 
yy nent, à force d'orgueil, d'insolence et de mé- 
yy diocrité, desoriginaux précieuxpour leur siècle, 
» qui s'en amuse et perdrait trop à les voir corri- 
» gés. y> M. Dorât a cru sans doute que ces inju* 
res, quelque brillantes qu'elles fussent, n'étaient 
pas encore assez claires, assez directes ; il s'est 
exprimé pins précisément dans une lettre insé- 
rée dans le n* 29 de V Année Littéraire. Il s'agit 
principalement, dans celte lettre, d'un souper que 
M. de La Harpe fit autrefois chez M. Dorât avec 
M. Fréron, de bien heureuse mémoire, souper 
que M. de La Harpe a cité peut-être assez mal 
à propos dans une de ses dernières feuilles. Est-il 
décent qu'un académicien se souvienne d'avoir 
soupe avec Fréron ? La letU:e de M. Dorât com- 
mence par un démenti fonneL «c Yous me de- 
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» mandez. Monsieur , si je me souviens d'avoir 
» tenu, au fougueux peiil gazelier dont vous 
3è avez à vous plaindre , les propos qu'il m'im- 
» pute dans un de ses derniers chiffons pério- 
» diqués. Je vous répondrai affirmativement qu'il 
» n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'il 
» avance. » On conte ensuite assez gaiement tout 
le souper, où M. de La Harpe se pavanait en em- 
pereur de rhétorique ; et sans respect pour les 
honneurs dont il est décoré aujourd'hui , on finit 
parle menacer d'une chiqueaaude. — « Qu'il est 
» risible , ce petit homme! Il y a des gens d'une 
» humeur vive qui prétendent qu'un ridicule 
a» aussi outré demanderait une correction à l'ave- 
>» nant; moi, je pense, au contraire , qu'il £c)ut le 
» laisser aller aussi loin qu'il est possible pour le 
» plaisir de la société. On se moque d'un nain 
» qui se piëte pour se grandir ; et quand il impor- 
» tune , une chiquenaude en débarrasse. » — Nos 
connaisseurs ont décidé unanimement qu'une pa** 
reille lettre devait être regardée comme l'équi- 
valent ou d'une volée de coups de bâton, ou d'un 
soufflet, et d'un soufflet d'autant plus cruel, qu'à 
l'instant même il avait été multiplié par trois ou 
quatre mille souscriptions. Il y avait donc Keu 
de croire qu'une injure si déterminée ^ vu nos 
vieux préjugés sur l'honneur , ne pourrait étr& 
lavée que dans le sang. La philosophie de M. de 
La Harpe l'a mis au « dessus de ces préventions 
populaires; il a répondu en homme de lettres, 
par une nouvelle critique du Malheureux imagi- 
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naire f plus approfondie, pliis rigoureuse, mais 
en même temps plus modérée. Gela n'a pas em- 
pêché qu'une séance particulière de TAcadéraie 
n'ail été employée à l'admonester sur l'aigreur, là 
dureté et le mauvais ton qui régnaient trop sou- 
vent dans son Journal , et qui l'exposaient à des 
affronts où la dignité de tout le corps se trouvait 
compromise. « Nous aimons tous infiniment M» de 
3> La Ilarpe^isaii l'autre jour l'abbé de Boismonl; 
» mais on souffre en vérité de le voir arriver sans 
» cesse Voreille déchirée, » Quelque peu littéraire 
que soit le détail que nous venonsde nous per- 
mettre , nous avons cru devoir le hasarder, pour 
donner une idée de la politesse et de la douceur 
qui caractérisent notre littérature moderne. On 
verra que la philosophie et le bel-esprit ne con- 
tribuent pas moins que l'érudition à former le ca- 
ractère et à polir les mœurs ; on verra que les 
Trissotin et les Vadius appartiennent à notre 
siècle comme à celui de Molière, et que l'homme 
se retrouve dans tous les âges. 



Une étrenne assez ingénieuse et plus morale 
encore, est celle que madame de laVaupalière 
a donnée à son mari, qui aime passionnément le 
jeu. On a imaginé , pour classer les fiches et les 
jetons^ des étuis d'une forme nouvelle très-com- 
tnode et très-agréable. Elle en a envoyé un à 
M. de la Vaupalière , du travail le plus riche et 
le plus précieux, sur lequel elle a fait mettre d'un 
côté son portrait, de l'autre celui de ses enfans, 
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avec celte légende: Songez à nous. Maljçré celle 
heureuse idée et malgré les Réflexions de M. Dus^ 
saulx sur le jeu , je crois qu'on a joué cet hiver 
avec plus de fureur que jamais. Le marquis du 
Barri ayant fait i autre jour le soixante et le va , a 
gagné d'un seul coup > au pharaon y six mille trois 
cents louis. 

Parmi beaucoup de trails fort connus, et qu'on 
a insérés cqtte année dans les Étrennes d'Apol- 
lon ^ on en trouve plusieurs qui le sont moins 
et qui mérileraient d'être conservés. Quelque 
temps après la bataille de Fontenoi, Louis XV 
félicilant le maréchal de Saxe sur cet heureux 
événement , lui dit : Monsieur le maréchal^ vous 
gagnez plus à cette bataillé que nous tousj car 
vous étiez enflé par tous les membres ^ et vous 
jouissez à présent de la meilleure santé. Le ma- 
réchal de Noaillesj qui était alors présent, ré- 
pondit au roi: Il est vrai^ Sire, monsieur Je ma- 
réchal de Saxe est le premier homme du monde 
que la gloi/v ait désenflé. 
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Cj£t homme si étrangement fameux ^ ce panégy- 
riste zélé du despotisme asiatique , ce détracteur 
furieux de tous les gouvernemeos libres , et nocn- 
mémentde celui de la Grande-Bretagne» M^^Liu* 
^et enfin » par une suite de celte inconséquence 
dont il ne s'est jamais départi , vient de fixer sa 
résidence , non pas à Ispahan 9 mais à Londres. 
Le premier pamphlet qu*ait exhalé sa colère dans 
ce nouvel asile , est une Lettre à M. le comte de 
Vergennes y ministre des affaires étrangères en 
France y avec cette épigraphe : 

• Jnsula portum 

Efficit ««..•• YlR^ILK» 

Celte lettre est un monument si rare d'extra<- 
vagance et d'aqaour-propre , qu'elle mérite biea 
d'être connue » du moins sous ce rapport. On ose 
assurer qu'elle est aussi supérieure à ses autres 
écrits par l'énergie du style que par l'insolence 
et la hardiesse dvi Ion. Sans adopter tout-à-fait 
un éloge aussi magnifique , l'ouvrage nous a para 
assez originalement audacieux^ pour nous per- 
mettre d'en donner ici le précis. 

« Un homme public y dit M. Linguet, aussi pu- 
bliquement y aussi indignement opprimé que je le 
suis depuis trois ans, réduit à prendre ^nfin , pour 
sa sûreté personnelle , la résohition extrême de 
s'expatrier/ doit compte au public de ses motifs; 
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il doit mettre les contemporains et la postérité 
entre lui et ses persécuteursi ii doit les citer à ce 
tribunal indépendant de toutes les puissances, et 
que toutes les puissances respectent; à ce tribunal^ 
juge souverain de tous les juges de la terre ; à ce 
tribunal à qui Yo,n parle par la voie de l'impression, 
comme l'a dit dans un discours d'appareil un des 
plus vertueux (i), et par conséquent un des plus 
inutiles ministres qui aient existé. 

3) Il m'importe d'apprendre aux Anglais^ en 
arrivant chez eux, que je n'y suis conduit ni parla 
cupidité qui corrompt les âmes, ni parle besoin 
qui les énerve. Garanti de Tune par mon«caractëre, 
et de l'autre par l'habitude prise de bonne heure 
de vivre av^ec peu , je suis au-desisus de l'espérance 
comme de la crainte. Je ne cherche dans cette ile 
superbe que la liberté. J'ai cru long-temps qu'elle 
n'y existait pas plus que dans le reste de l'Europe ; 
je souhaite être désabusé. L'expérience va m'ap- 
prendre si je me suis trompé dans mes raisonne- 
mens , et la lecture de cette lettre commencera 
à faire connaître aux Anglais l'homme singulier, 
peut-être, mais hienjièrement irréprochable ^ qui 
attend d'eux l'hospitalité. » 

Voici comment M. Linguet ose justifier la pu- 
blication de cette lettre. — « Une autre raison, 
ajontel-il, pour ne faire parvenir ma lettre à Ver- 
sailles qu'après en avoir multiplié les copies, c'est 
la laeililé qu'ont en France les hommes en place 

(1) M. de Malesherbes. 
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de calomnier y de déshonorer j de perdre les hcoor 
mts obscurs, sur des pièces secrètes dont per- 
sonne n'a la communication ; facilité dont ils 
usent, et que Tindiscrétion du public, jointe à 
sa crédulité, rend vraiment terrible. Jen ai fait 
l'épreuve plus d'une fois. Je ne veux pas qu'il en 
soit de même dans cette occasion * ci : les lecteurs 
auront jugé ma lettre avant que les ministres aient 
eu le temps de la calomnier. » 

L'auteur fait ensuite Ténumération de toutes les 
prétendues injustices qu'il a éprouvées de la part 
de l'ordre des avocats, du parlemei^t, de M. de 
Monteynard et de M. Turgot. Il continue ainsi : 
« Bn 1776 l'Académie a fait un choix ridicule et 
odieux (1); ridicule par l'indignité du sujet et les 
circonstances qui l'avaient fait préférer; odieux 
par le passe-droit que l'on faisait en sa faveur à 
une multitude d'écrivains beaucoup plus acadé- 
miques à tous égards. Je l'ai dit avec des ménage- 
mens dont j'aurais pu me dispenser. 

M L'Académie a envoyé M. le maréchal duc de 
Duras et M. le duc de Nivernois en ambassade 
Vers M. le garde-des-sceaox et M. le comte de 
Vergennes , pour demander la suppression d« 
mon journal : ces ministres l'ont accordée sur-le- 
champ et sans difficulté ; ensuite ils sont revenus 
sur leurs pas, ils ont trouvé les droits du libraire 
plus respeclables que les miens. On a tout ccfc- 
ronné en donnant la propriété de mon journal 

(1) M. de La Harpe. 
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au nouvel académicien, qui Ta reçue, en parlant 
toujours, comme c'est l'usage, de délicatesse et 
d'honneur, etc. 

» A voire avènement au ministère , dit M. Lin- 
guet à M. le comle de Vergennes, vous m'écriviez 
ces propres mots : J^'^ous avez des talens sublimes j 
*vous les ai^ez employés plus d^ une fois à lutter 
V innocence y etc. Rien na changé de mon côté; 
quels que soient ces talens , sublimes ou non, j'ai 
continué invariablement à en faire le même em- 
ploi. J'ai dit la vérité aux tyrans de la littérature 
comme aux assassins du comte de Morangiës.... J'ai 
donc vérifié les éloges que vous m'aviez donnés 
dans le temps où votre âme honnêle était encore 
inaccessible aux séductions de l'esprit de parti. 
Pourriez-vous les concilier avec cet ordre téné- 
breux et illégal d'après lequel j'ai vu le dernier 
débris de ma mince fortune renversé sans for- 
malités, et ma confiscation si noblement appliquée 
au profil d'un des enfans trouvés du sénat litté- 
raire de Paris? Est-ce donc la même main qui a 
signé des protocoles si diflPérens? 

» Qu'un maréchal àes, Menus ait fait de ce 
complot honteux une grande affaire; que dans ce 
combat sans risque il ait pris pour second un duc 
tout fier de s'entendre appeler le La Fontaine 
du siècle par les prétendus pèrçs conscrits de 
noire littérature; qu'unissant leurs efforts, ils se 
soient établis, par reconnaissance, les agens de 
leurpuérilcollége, il n'y arien laque de naturel* 

» L'Académie s'avilissant une fois jusqu'à imi- 



i68 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
ter les procédés des avocats , ambitionnant , comme 
les avocats , le privilège de faire condamner ses 
ennemis innocens et sans les entendre , ainsi que 
d'étouffer des vérités importunes par la proscrip- 
tion du censeur indiscret , il lui fallait , comme aux 
avocats, un Bâtonnier. Or, celte charge illustre 
convenait sans doute à merveille à un maréchal d% 
France, assisté d'un membre de la cour des pairs. 

» Mais vous, qui ne prétendez ni au comman- 
dement des spectacles y ni à la rosette du bel-esprit, 
deviez-vous vous armer pour eux? Constitué , par 
votre place et la confiance d'un grand roi, l'ar- 
bitre du destin de l'Europe, était-ce à vous d'en- 
trer dans un combat d'intérêt? L'aigle de Jupiter 
fait-il gronder la foudre de son maître pour ven- 
ger des fourmis qu'un homme piqué par elles 
écrase dans un pré? 

» Vainement tâchez-vous de vous appuyei* de 
M. le garde des sceaux ; vainement avez - vous 
soin de dire que vous étiez poussé par lui; nous 
connaissons tous le caractère de ce chef de notre 
magistrature, il n'a jamais été pressant sur rien, 
et ce n'est pas le rôle du Méchant qu'il joue le 
mieux. » (M. de Miromesnil a quelquefois joué 
la comédie en société. ) 

» Quel a été le prétexte qui a paru mériter de 
votre part cette infraction de toutes les lois? que 
j'avais hasardé une critique trop dure des choix 
académiques et de l'embrjon intrus dans cette 
compagnie. 

M Je me suis pleinement justifié à cet égard, 
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^D8 ma lettré au roi. J ai démontré qu'on ppu« 
vait; sans blesser aucune loi, penser querAcadé-* . 
mie étant un établissement national, ce sont le», 
jsuffrages de la nation qu'il faut consulter dans les. 
choix qui la perpétuent; qu'en faire un club ^une 
coterie exclusive , destinée à devenir uniquement ; 
le théâtre d'un commérage obscur et tracassier>. 
c'^st Favilir et la dénaturer; que les femmes, 
peuvent faire et défaire, dans un danger bien ins« 
tant, des ministres, des généraux, des grands ou, 
petits référendaires, eitc, parce que, pour être 
tout cela , il ne faut que des patentes , et qu'au fond 
les choses ne vont pas mieux sous ce qu'on appelle 
les bons que sous les mauvais, mais que la nature, 
seule faisant les grands poêles, les orateurs élo*. 
quens, et l'injustice pouvant les décourager, tout, 
est perdu dès que le beau sexe se mêle de distri** 
buer les couronnes qui marquent leurs rangs ^. 
parce que cette charmante moitié du genre bu*, 
main, accoutumée à regarder la complaisance 
comme le premier des tafens dans les hommes , ne 
peulguère apprécier le génie, qui emprunte rarfi* 
ment celte forme trompeuse, parce que la sensi<; 
bilité de leurs organes et l'impétuosité de leurs 
conceptions les emportent souvent sans qu'elles 
s'en aperçoivent. Il en résulte souvent aussi de leur 
part des méprises, parce que n'étant presque ja* 
mais que des tjrrans en sous-ordre , ayant. ordinai- 
rement un oracle caché qui leur dicte ceux qu'elles 
prononcent en public , elles sont exposées à servir 
la haine et la rivalité^ quand elles croient n'obéic 
2., 24 
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qu'à la tendresse ; parée qu'enfin Toyant presque 
toujours desennemis dans tout ce qui n'est pas es^ 
cïave de leurs amis , elles portent dans des choix 
que la raison devrait diriger , un despotisme, une 
prévention, une opiniâtreté préjudiciables au vrai 
mérite, et n'ouvrent, en conséquence, qu'à la mé- 
diocrité , comme on le volt depuis dix ans, l'entrée 
de ce sanctuaire placé entre le mépris elle respect, 
aussi propre par sa constilulîon à devenir la honte 
de la littérature française qu'à en assurer la gloire. 

» On ne tardera pas à sentir le danger , sus- 
pendu jusqu'ici , ou écarté par la délicatesse des 
ministres vos prédécesseurs , d'avoir introduit dans 
une compagnie de gens de lettres des hommes 
puissans, presque toujours incapables d'y porter 
autre chose que l'esprit de domination etde ven- 
geance. Lçs voilà au point de ne plus souffrir que 
des associés , ou titrés ou despotes comme eux , ou 
bas, vils, sans talens, comme les littérateurs in- 
connus que l'on recrute depuis dix ans parmi les 
parasites de votre capitale , lâches qui payent en 
encens la bonne chère qu'on leur laisse partager, 
et qui osent en conséquence, ainsi que Ta fait 
dans son discours le dernier et très-digne acadé- 
micien , préconiser une table splendide comme 
la source du bon goût en littérature, insinuer 
que pour guider sûrement les successeurs des 
Racine et des Corneille , il faut surtout avoir 
l'attention et la faculté de leur donner de grands 
repas. 

* Que résultera.-1-il de cet étrange alliage ? Que 
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le5Uiisrc<ïouï)Icront deflatlerîe pour enivrer leurs 
brillan$ et ineptes camarades ; que ceux-ci prodi- 
gueront tout le crédit que peuvent donner la nais- 
sance^ les places ou la richesse, pour défendre la 
médiocrité des premiers. Alors T Académie, com- 
posée) comme la Chimère des poêles , d'une queue 
venimeuse ci rampante , avec une tète superbe et 
meurtmre > réunira les funestes propriétés de 
cette double organisation. Quiconque osera lui 
dcplaira sera lout à là fgis piqué par les Serpens 
litlérateurf ei hxisé par les Lions courtis4ms , jus« 
qu'à ce qu^ jsiotre Parnasse, entièrement dévasté 
par le monsire , ne retentisse phis que de siffle- 
mens impurs et de rugissemeos discordans. 

M Voilà , M. le comte , l'avenir dont la Frai;ice 
vous sera redevable ; voilà le triste abus dont j^ 
suis la première viclime^ et l'exemple scandale^^;^ 
que vous avez donné. » 

Quelque étonnant que soit M^ Linguet dans m^ 
injures, il est plus admirable encore dans lei» 
éloges qu'il se prodigue à lui-même. Il reprocha 
à M. le comte de Yergennes de jd 'avoir jamais su 
l'apprécier. « Il n'aurait fallu , dit*il, qu'un p^u d^ 
réflexion pour sentir que je ne ressemblais à aucun 
de ceux dont je paraissais faire le métier ; ,qqe , 
soit comme avocat, soit comme lillérateur, je 
méritais quelque exception. Il j a plu?^ il ne (al- 
lait, à votre avènement, qu'ouvrir Je dépôt des 
affaires étran^^^ères sous votre prédécesseur. Si 
M. le duc d'Aig'uUlon n'a pas commis un nouveau 
larcin envers moi; si, après s'être acquitté avec de». 

24. 
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outrages et des délations du travail particub'er 
que j'ai fait pour lui^ il ne s'est pas approprié un 
travail fait pour la patrie , vous trouverez dans vos 
archives un mémoire de moi, à lui adressé^ 
où le démembrement de la Pologne est annoncé 
un an avant qu'il en fût question , avec un plan 
facile y assuré y pour en rendre les avantages 
commune à la France^ sans lui en faire partager 
l'odieux. * 

» Il traita mes idées de chimères extrava-* 
gantes. Les intrigues de Xœil de bœufeX des petits 
appartemens absorbaient son attention , elles lui 
êemblaient bien plus sérieuses que toutes les né- 
gociations du Nord. 

A Enfin on apprit à Versailles , par la voie de 
Londres , l'événement qui justifiait mon pronos- 
tic (i). Le duc d'Aiguillon était bien honteux; je 
lui représentai qu'ajant manqué l'instant de ren- 
dre l'intervention de sa cour nécessaire et lucra- 
tive pour elle y il ne restait d'autre parti que celui 
de la rendre respectable par le désintéressement , 
d'acquérir, par des protestations solennelles et la 
démonstration du moins dequelque bonne volonté, 

(i) Le merveilleux de ce pronostic n'est pas imaginable. 
Prédire à M. d'Aiguillon ce qu'on savait sous le ministère 
de M. de Choiseul! Après un pareil effort faudrait-il s'é- 
tonner si ce nouveau prophète annonçait aujourd'hui à 
juylord Germaine que les îles de V Amérique ( c'est ainsi 
qu'il a long-temps désigné les colonies dans son Journal) 
oseront se déclarer indépendantes ? 
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l'estime cle l'Europe avec la reconnaissance des 
Polonais. 

» J'ajoutai que le jour était venu de relever sur 
xin autre fondement l'édifice du premier minisire 
de Louis XIII , renversé de nos jours ; de substi- 
tuer à son équilibre une autre; balance, ou là 
France , l'Angleterre et l'Espagne feraient le 
contre-poids des puissances du Nord , devenues 
trop redoutables par leur union et leur agran*- 
dissement ; que cette proposition , même échouée, 
lui ferait tonjours honneur; qu'elle convenait à 
un héritier du nom du cardinal de Richelieu ; 
qu'elle prouverait en lui de grandes vues , dont 
ses ennemis s'obstinaient à le croire incapable ; 
qu'il n'avait pas d'autre moyen pour donner à son 
ministère quelque chose de l'éclat qu'avaient assuré 
à celui de ses prédécesseurs la réconciliation dés 
maisons de Bourbon et d'Autriche, et le pacte de 
famille. 

yy Ma destinée a toujours été de dire à lui et de 
lui des vérités sans être cru. A une démarche 
noble , il préféra une tentative ridicule. Il fit de- 
mander à la cour de Vienne une indemnité, ati 
nom de la France» pour la part qu'elle aurait pu 
avoir et qu'elle n'avait pas dans le partage de la 
Pologne. On se moqua de lui. On lui répondit que, 
pour avoir droit à des dépouilles, il fallait avoir 
concouru aux travaux qui les procurent , et que 
les Pandours n'étaient pas dans l'usage de donner 
des dédommagemensaux lecteurs que les gazettes 
instruisaient de leurs expéditions.» 
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M^ Lingue( nous laisse igoorelr qiii^l était ce 
plsin Jacile ^ assuré ^ qui devait bouleverser les 
dispositions' d^a cûns<?il$ de Példrsbouriç; , de 
Vienne et de Berlin* 0^ polilique profond pré^ 
sentera $ans doute au lnii»i$lère britannique quel- 
que plan aussi féwile et assuré^ pour faire rentrer 
les colonies anglaises dans l'obéissance ; oiats nom 
craignons qu'il ne trouve le lord Noi'lh aussi in^ 
docile que M. le duc d'Aiguillon* 

Fier d'avoir prédit le démembrensieDl de la Po« 
logne , il porle se» prédictions &yr le son qui me- 
nace les deux taondesi 11 voit le Nord recouvrer 
tout son ascendant et faille la loi au Midi ; il voit 
les riches et faibles possessions des premiers do- 
minateurs de l'Amérique envahies par les maîtres 
des provinces septentrionales ; et ce concours d'é-* 
vénemens, cet embrasement universel doit fournir 
des ressources inéombcaUes à l'étabUtoement et 
à la vengeance de M*. Linguet* 

Après avoir dit que son cœur , ijfue Vhonneur 
$éul maiérise ^ no lai permet pas de souiller sa 
plume par des libelles , voici les portraits qu'il 
ose faire de trois ministres aussi respectables 
•par leurs talens et par leurs vertus .que par la 
confiance dont la patrie et leur souvexain les ho« 
norent« y 

« Quel spectacle que de voir l'un , ministre à 
quinze ans , chassé à trente , rappelé à quatre** 
vingts f ne donnant ainsi aux affaires que les deux 
époques de la vie qui en sont constamment inca-> 
pables^ et fînissant^à son dernier âge^par réunir k 
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frivolité de renfonce airec h mollesse ^ la uv\l\\é 
dç la décrépitude (1) ! 

3» Et l'autre, coduu du précédent pour en avoir, 
dans les premières années , égayé l'exil, désigné , 
d'après ce mérite , comme un homme supérieur h 
notre jeune et vertueux Télémaque, qui deman- 
dant à Dieu la sagesse, et croyant l'avoir trpuv^p 
dans son Mentor, adoptait avec confiance tous s^s 
choix 9 élevé en conséquence à la première {4ace 
de la Diagistrature , n'en estimant que les revenu^ 
et décidé à s'y maintenir à quelque prix que ce 
soit, par une faiblesse réfléchie , plus ho.n^çuse eX 
non moins redoutable que le despotisme vindicatif 
de son prédécesseur, parce qu'elle ne laisse pas 
les mêmes ressources, et qu'elle peut s'allier avec 
les mêmes excès. 

7i Et voxis niêrae , M. le Comte , vous , perdii 
pendant trente ans dans la mer Noire et dans la 
Baltique , ne connaissant ni les cours , ni les 
hommes , ni les intérêts de l'Europe , où vous n'a- 
viez pas vécu , iqvesli tout à coup d'un emploi 
plus difficile eocore que bri)laut , et présentant 



(1) Le noafeaa Thersiie ment aossi effrontément sar 
ls$ datée qiie s«r tout le reste. Peut-il ignorer dans quelles 
iîircoDstance» et avec quels secours M. le comte de Mau*- 
repas fut élevé si jeane au ministère? Ce n'est pas à trente, 
c'est à quarante-huit ans passés qu'il fut démis; ce n'est 
pas à quatre-vingts, c'est à soixante-treize qu'il a clé rap- 
pelé ; et c'est dans un âge beaucoup plus avancé que le 
cardinal de Flenrj sut maintenir coimme lui la gloire et le 
bonheur de la France* 
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' subitement à Versailles un ministre étranger 
bien plus qu'un ministre des affaires étran- 
gères. » 

M^ Linguet nous ayant ainsi appris que Cons* 
tantinopie et Stockholm ne sont plus en Europe , 
<lt que les ambassades nuisent à la connaissance 
des affaires étrangères , nous rappelle ensuite tous 
les malheurs qui ont été occasionés par des illus- 
tres exilés ; et après avoir cité modestement les 
exemples deThémistocle,de Goriolan et du prince 
Eugène, il menacele gouvernement français d'une 
édition complète de ses ouvrages et de la publia 
cation d'un journaK 



n a paru, sur la fin de l'année dernière , u ne petite 
brochure sur Y jipocaljrpse , doint on ignorerait 
peut-être encore l'existence , si M. Angran , un des 
présidens de la troisième chambré d*es Enquêtes , 
ne lui avait pas faitThonneur de là déàoncer aux 
chambres assemblées. ccL'auleurdecettebrocbùre, 
ce sont les paroles du réquisitoire , applique aux 
jésuites un chapitre entier de FApocalj^pse ett 
plusieurs passages détachés.. Il prétend j trouver 
kur établissement , leur mission pour prêcher el 
défendre la foi, la conversion du Nouveau-Monde 
par leurs travaux apostoliques, les persécutions 
qu'ils doivent éprouver , leur destructioa causée. 
"p^ï^^V athéisme y et par un système de politique 
antichrétienne , qui tend à ramener le règne de 
l'infidélité > l'époque de cette- destruction /eufia 



FÉVRIER 1777. S77 

leur rétablissement entre le mois de mars et le 
jtnois de juillet de la présente année. ^ 
' Ce qui donne aux yeux de la cour plus d'im- 
portance à celle prophétie , c'est le concours des 
circonstances qui indiquent de grands efltorts de 
la part des ex-jésuites pour parvenir au réta- 
blissement de leur société ; le projet qui devait 
réunir plusieurs d'entre eux dans les bâlimens de 
l'Ecole Militaire , pour être employés comme au- 
môniers dan^ les troupes, projet attribué à MAe 
comté de Saint-Germain; le grand nombre de 
ci-devant jésuites rassemblés, dit-on , dans la villes 
de Lyon , de toutes les parties du royaume > même 
des pays étrangers; la lettre du gouverneur de la 
Russie-Blanche au recteur du collège dePolocz, 
qui l'assure du désir qu'a Sa Majesté Impériale 
de conserver l'institut des jésuites dans ses Etats ^ 
et de l'approbation qu'elle donne aux projetsqd'ils* 
ont formés d'avoir , dans un collège de leur ordre , 
une maison dé noviciat; enfin le visa de M. rar-> 
chevêque , refusé à un résignataire pourvu d'une-' 
cure y attendu qu'étant jésuite il ne pouvait pos-- 
séder de bénéfice. 

M. Angran , après avoir dénoncé ainsi à la 
cour M. de Saint -Germain , la ville de Lyon ^ 
Fimpéralrice de Russie et l'archevêque de Paris, 
cite encore une pièce remise à M. l'abbé Trie- 
polski 9 (X)ntenant plusieurs renseignemens im-^ 
portans sur les captaux placés par les jésuites 
dans la ville de Lyon , et qui sont d'un rapport de- 
neuf cent mille livres. 
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Nous aUeD'dron& la suite de cette affaire pour 
examiner si le nouveau commentaleur de XAp(hf 
caljrpsc a été plus habile ou plus exact dans ^es 
recherches que ne l'ont été jusqu'à présent tous 
ceux qui ont travaillé sur les mêmes énigmes, 
sans en excepter le grand Kewton. 



Il ne falbie pas traduire^ comme on vient de le^ 
faire , les Poésies lyriques de M. Ramhr. 

Quoique M. Ramier mérite > à plès d'un titre , 
le rang distingué qu'il tient dans là littér)siture aile** 
mande^ c'est peut-élre, de tou$ les poètes de sa na- 
tion;, celui dont les ouvrages sont le moios suscep-' 
tibles d'être traduits, surtout ep français, et surtout 
e<i prose ; c'est le Rousseau de T Allemagne : le dé' 
pouiHer deson raiuage,n'est-cepasloiôler la raoîtiéi 
da sa grâce et<le son prix ? Il tivi t :4tvoUer a ussi que 
poqrnoiis engîiger à l'accueillir ,en France, son ti;a-« 
du0(eur aurait bien pu se passer de 9.019s faire coo* 
naître l'ode à GalUnette ,àoxiX \\o\ï& nesaurionsad" 
mirer le. bon gçûlt ,jet cellç ;de \ftoslf^çhy dont U 
nous est impossible encore de ipuer la politesse. 

Au risque d^étre iiu^si peupolis que M. Ranaler, 
nous ne pouvons dous empêcher de remarquer, 
que nos goûts littéraires cbaugept comme nos 
modes , et que celui qu'on avait , il y a quelques 
années y pour la ppésie allemande , paraît bien 
oublié. Il n'y a guère que les ouvrages fie Gessner 
qui aient conservé leur réputation. Klopstock, le 
sublime Klopstock ^ est à peioe çQonq.d^ nooi > el 
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M« Tùrg^ot e^t peut^-élre le seul homme en France 
qui le iisq encore^ Il vient; de \\ki adresser mu^. 
épitre en vers blancs, dont on nou^ a récité quel** 
ques morceauic, mais que noua n'avons pas retenus», 
parce qu'il n'esl pas tout-à*lait aussi aisé de retenir 
les vers de ce genre que ceux de Virgile ou de. 
Racine. Nous savons seulement qu'il s'agit 4ain» 
cette épitre du joug de la rime> que le génie de 
Klopstockasecouésiglorieu$emenidan3sa langue, 
et dont il voudrait bien qu'on pi^t délivrer am^i la. 
langue française. Il pense que la gloire de Yohaire 
est le seul obstacle qui s'oppose à cette heureuse 
révolution; car y dit'il , 

De la rime il s'est fait Finébranlable* appui. 
« _. • 

En attendant des circonstances plus opportunes 

pour détruire ce golhique usage , il a déjà traduit 
plusieurs livres de \ Enéide en vers métriques. On 
assure que celle traduction est d^une fidélité mer- 
veilleuse; mais on convient que , pour la rendre 
telle, il s'est donné toute; le6 facilités imaginables, 
qu'il a porté dans la mesure des syllabes le même 
esprit de liberté qu'il avait essayé d'introduire 
dans Tadmini^ration du commerce et de l'indus*^ 
trie , et qu'il n'a pas eu plus d'égard pour ces dis- 
tinctions frivoles de longues et de brèves ,' qu'il 
n'en avait eu pendant son ministère pour celles 
des jurandes et des matlrises. Ses amis ont osé en 
conclure qu'il avait vu sa langue comme sa nalion,. 
çn homme de génie, en philosophe. 



••mm 
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On vient d'imprimer à Bruxelles Céphalide ou 
les autres Mariages Samnites , opéra comique 
en trois actes y la musique par MM. Witztumb 
et Cifolelli ^ les paroles de M. le prince de Ligne. 
Ce qu'il y a de plus piquant dans cette brochure , 
c'est «ans contredit la préface ; il n en faut rien 
perdre. 

« L'auteur fait celte pièce en même temps que 
l'autre ; il l'envoie à l'auteur de la musique divine 
des treize opéras; r/s'en charge. On /i// laisse la 
pièce. // en ignore le nom , il le voit , il se désole, 
et l'auteur aussi. // ôte de la sienne tout ce qui 
paraît ressembler à l'autre. // la voit jouer. H dit 
qu'il aurait été l'ennujeux, et qu'i7 aime mieux 
avoir été l'ennuyé.// dit que s'z7 a manqué aux lois 
et à la gravité de la république , il en est fâchée 
mais que si Ton rit il en est bien aise. » — Quant 
à la naïveté du dialogue^ on en jugera par la prose 
-et les vers que voici : 

II 

ZiRPHÉ. 

Il j aurait du malheur si je ne me trouvais 
pas bien de la bataille ; des dix ou douze jeunes 
gens de ma connaissance qui j vont, il y. en aura 
bien un y j'espère^ qui en reviendra. 

ISHENE. 

Comme vous parlez , ma sœur ; vous êtes si 
étourdie! Si l'on vous entendait.... . et puis cela 
est vilain ce que vous dites. 
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ARIETTE. 

Dix du douze ! comme elle j ta ! 
Oiil-dà , oui-dà , 
On TOUS en donnera , 
On les comptera ; 
On racontera 
Qu'une jeune Samnite 
En amour allait si vite 
Que dix ou douze... comme elle j va ! 



llÉPONSB de M. le prince de Ligne à une Lettre 
de M. de J^oltaire , dans laquelle il se traite de 
vieux hibou y et M. le prince de Ligne d^ aigle 
autrichien* 

* 

Je sais que le hibou y favorisé des deux , 

De la sagesse est le symbole. 
Si je ne t'avais vu^ je croirais que les dieux ^ 

Pour corriger notre espèce frivole ,, 
Sous cette forme>Ià t'ont placé parmi nous. 
Quand Minerve te suit , ton sort me parait doux ; 
Mais comme toi sait-elle instruire et plaire ? 
C'est toujours en grondant qu'elle fait quelque bien j 

Elle est maussade , atrabilaire , 
Et son lugubre oiseau ne le ressemble en rien. 
Se peint-on un hibou qui passe en mélodie 
L'Amphion des forêts, le Cjgne mantouan; 
Qui des clairons de Mars , du luth de Poljmnie^ 
Ou bien de la flûte de Pan , 
Sait tirer la même harmonie T 
Si l'on devient un aigle en fixant le soleil , 
Sans doute j'en suis un ; j'osai voir le génie 
Qui n'eut jamais et n'aura sou pareil , 
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Qui des sots préjugés affronta la manie , 
Qui des torts de Thémis fat Its réparateur ^ 
L'ami de la Raison , l'amant de la Folie , 
Et de rhumanité le joyeux bienfaiteur. 

C'est toi seul qui , dajps ton délire , 
Toujours ou sublime ou charmant | 
Planes sur tout ce qai respire , 
Du haut des cieux> ton unique élément. 
L'aigle n'est plus à Rome , il n'j reste qu'une oie. 
De qui le Capitole est l'asile et la proie :, 
Elle Tavait sauvé dans un temps plus brillant. 
Plus d'aigle nulle pari ; la nature épuisée , 
Pour former ton être divin , 
Depuis ce temps s'est reposée. 
De perroquets au ramage malin , 
De geais et ^e corbeaux fe toîs bien des vblî&res; 
Mais l'on vçrra plutôt sous les célestes spbères 
Se rassembler deux astres éclataas , 
Deux mondes et deux océans ^ 
Que Ton ne verra deux Voltaires. 






Yebs de M' dç Voltaire a madame la vnarquise 
du Chdtelet ^ en lui e/èvoyant le Temple du 
Goût. 

Je vous eoTojai l'autre ^ur 
Le réoit d'un pèlerinage 
Que je fis devers nu séjour 
Où souvent tous fâitofi voyage « 
* Ainsi qu'au ten^le de l'Amo^ir» 
Four celui-là o'j veux paraître « . 
Ty suis , bêlas ! trop oublié ; 
Mais pour celui de FAmitié , . 
C'est ar^ec vous que j'^ veux ètrt» 
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Nous avons eu cet hiver deux débuts d'un 
genre bien différent ^ et dont il faudrait bien dire 
tin mot; celui de mademoiselle Gompain à la G>« 
médie français, et celui de mademoiselle Cécile 
à rOpéra. Le premier nous avait été annoncé 
de la manière la plus pompeuse; il ne s'agissait 
pas moins que d'un talent comparable à tout ce 
que la scène française a vu de plus sublime, à 
mademoiselle Lecouvreur, à mademoiselle Glai* 
roQ. C'est ainsi; dumoins, qu'en parlait l'illustre 
chevalier de la Morlière , tant qu'il fut chargé 
seul du soin de former celte jeune élève de MeU 
pomène; et tous les cafés de Paris le crurent sur 
sa parole. Le sieur Lekaîn ayant eu l'honneur 
de succéder au chevalier de la Morlière dans l'édu^ 
cation de mademoiselle Compain , confirma mer* 
veiUeusement une opinion si favorable. Mais 
quelle ne fut point la surprise du public, lorqu'il 
vit enfin paraître ce prodige dans YOreste dut 
M. de Voltaire ! Electre y la superbe Blectre , ne 
parut qu'une servante habillée de mauvais goût» 
qui ne manquait pas 4'une sorte d'intelligence ^ 
mais dont le mafintien était ignoble, la voix 
faible et£aiusse, la déclamation lea4e et forcée^ 
brusque et monolone en même temps; hrusque 
dans ses transitions ^ et monotone par l'uniformité 
de ses mouvemens. Quoique moins mauvaise dans 
le rôle d'Hermiooe et dans celui de Camille, elle 
ae nousa dooné aucune espérance de répai^er seu- 
lement, je ne «dis pas nos anciennes pertes , mais^ 
celle de mademoiselle Raucourt^ toute^tcavagaiiUft 
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qu'elle était et .qu'elle est sans, doute eacore* 
Nous avons donc relégué la demoiselle Gompain 
en province; et c'est, je crois, sur le théâtre de 
Bordeaux qu'elle se propose d'aller déployer le$ 
talens dont la capitale a si mal reconnu le prix. 
Mademoiselle Cécile , élève du sieur Gardel , 
^ d'une figure charmante, de la taille la plus noble 
et la plus svelte, ayant à peine quinze ansaccom^ 
plis, semble destinée par la nature à remporter le 
prix de son art. Il paraît impossible de réunira cet 
âge plus de grâces et plus de précision , des déve- 
loppemens plus heureux et plus faciles, uoeexécu'» 
lion plusricheet plus brillante. On dirait, au moins 
jusqu'à présent, qu'il ne tient qu'à elle d'excel- 
ler dans le genre de mademoiselle Heynel ou 
dans celui de mademoiselle Guimard ; de les 
réunir l'un et l'autre, ou d'y briller tour à tour. 
On a remis pour son début l'acte de la danse. Il 
n'y a point d*illusion flatteuse dans le rôle qu'elle 
y joue ( rôle mêlé de chant et de danse ), que le par- 
terre n'ait saisie et applaudie avec transport. 



Les Comédiens italiens ont donné, jeudi i5^ 
la première et la dernière représentation du Mort 
marié ^ comédie en deux actes , en prose , mêlée 
d'ariettes. Les paroles sont de M. Sedaine, la 
musique du sieur Bianchi, dont l'étoile n'est pas 
heureuse, puisqu'il réussit également mal avec 
le meilleur comme avec le plus mauvais faiseur. 
La chute qu'il vient de faire avec le Corneillevd^ 
rOpéra^ comique a même été plus. rude eacoi^ 
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que celle qu^il fit il y a deux ans avec le sieur 
du Rosoi ; et Ton convient que ce n'est pas sa 
faute. Sa composition, sans être aussi spirituelle, 
aussi variée que celle de M. Grétry, ne manque 
ni d'élégance ni de correction ; on la trouve en 
général très-supérieure à celle de beaucoup d'ou- 
vrages restés au théâtre. Quelque accoutumé que 
soit M. Sédaine à l'humeur du public , celle qu'on 
lui a témoignée dans cette occasion a du lui pa- 
raître fort dure. Après avoir sifflé la pièce outra- 
geusement d'un bout à l'autre, à l'exception de 
quelques morceaux' de musique vivement ap- 
plaudis, lorsqu'on a vu paraître l'âne dans le 
Ballet des Jardiniers y on s'est mis à crier V Au- 
teur l V Auteur l et la salle a retenti des huées 
les plus indécentes. Voilà donc la reconnaissance 
du public pour un talent dont tant de produc- 
tions plus heureuses font tous les jours le charme 
et les délices ! et c'est à ce public que Ton sacrifie 
et son bonheur et son repos ! Après cela , mes- 
sieurs les philosophes, plaignez-vous de l'ingra- 
titude des rois et des belles...! 



M. Sédaine, qui a toujours fait parler ses per- 
sonnages avec la plus franche vérité , s'est sur- 
passé, mais outre mesure, dans le remercîment 
qu'il a fait à M. Pajou , au nom des animaux 
de la forêt de Monlbard , pour la belle statue 
de M. de Buffon , que ce célèbre arliste vient 
d'exécuter sous les ordres de M. le comte d'An- 
givilliers. Voici celle pièce vraiment curieuse. 
3. aS 
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« Erî LA FOUET DE MOWTBARD, 
« Dfi LA PART DES ANIMAUX DU GLOBE TERRESTRE : 

V Homme Pajou! nous te sommes bien obligés. 
>> Nous ne savions comment remercier l'homme 
>i BulTon de nous avoir peints; et toi^ avec ton ins- 
^ tinct, ton ciseau et de la pierre ^ tu as rendu 
n nos sentimens et sa figure ; lu as donné une 
» idée de son intelligence aussi parlaiteoieni qu'il 
» a rendu la notre , avec sa réflexion et la pluûie 
>i d'un de nos camarades. 

» Sais*tu qu'il ne faut pas être un sot pour 
39 exprimer la reconnaissance des bêles ? Elle 
» est pure> la nôtre ; elle n'est pas comme la Holtef 
» ioujours gâtée par Tamour-propre. 

?? Quand naus recevons un bienfait , nous ne 
n croyons pas l'avoir mérité. 

N Nous ne disons pas cela pour toi , lu dois 
M êire comme l'homme BufTon, bon et honnéie. 
>i Voijs auriez dû tous deux être des nôtres; lu 
)) aurais été un lion^ et lui un aigle.jAdieu. i^ 



Mf Delille, qu'il ne faut confondre ni avec 
M, l'abbé de Lille , le traducteur des Géorgiques , 
ni avec M- de Lillç, capitaine de dragons , connu 
par plusieurs pièces fugitives d'une touche fort dé- 
licate ejt d'un excellent gput; M. Delille à qui 
nous sommes redevables de plusieurs ouvrages 
de métaphysique, entre autres de /a Philoso- 
phie. 4c h Nature p livre assez enwjcux, que 
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l'on croyait oublié depuis long - temps , a eu 
l'honneur d'être dénoncé au Châlelet comme un 
des plus dangereux suppôts de Y Encyclopédie. 
Nous ignorons quel motifs quelle surprise ou 
quelle cabalfi a pu faire donner à M. Delille 
une préféFfince que tant d'autres écrivains de ce 
siècle semblaient mériter; mais il est difficile qu'un 
pareil choix ne rappelle pas un peu la fable d^ 
^nin^aux malade^ de f(i pafte* 

L'aoe vint à son tour, et dit : J'ai souvenance 

Qu'en i^n pré d« moines passant , 
La faîm ^ T^c^sioa , l'herbe tendre , e^, je pense , 

Quelque diable aussi me poussant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit , puisqu'il faut parler net. 

A ces mots, on cria haro sur le baudet. 

Sa peccadille Cat jugée un cas pendable. 

Quoi qu'il en soit^ M. Delille , loin de se sous- 
traire à la persécution, comme l'auraient fait sans 
4oute beaucoup d'au.tres^sa place ^ s'est livré à 
ses délateurs avec toute la constance et tout le 
courage d'un martyr. Voici le récit fidèle de ce 
qui s'est passé au Gbâtelet dans cette grande af- 
faire. Il faut espérer, pour l'honneur de la philo- 
sophie et de Fhumanilé , que les suites n'en seront 
pas aussi funestes que potirrait le faire craindre 
ce premier jugement; si l'on n'élait pas assuré que 
l'accusé trouvera dans le parlement, artquel il 
vient d'appeler de la sentence du Châtelel , ou 
des esprits moins préveribs, bu des dispositions 
plus douces et plus c&aritàbieé». 

35. 



388 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

. La séance a commencé à sept heures du matin^ 
et n'a été terminée qu'à onze heures du soir. 

On avait lu la veille les conclusions du procu« 
reur du roi ^ qui tendaient à renvoyer tous les ac- 
cusés hors de cour et de procès. M. le lieutenant 
civil avait prouvé que c'était le parti le plus sage 
que pût prendre la compagnie^ et il n'avait trouvé 
que deux voix de son avis. 

M. Delille s'est rendu au Gbâtelet à sept heures 
du matin (en étal d'assigné pour être ouï). Dès 
ce moment il a élé gardé à vue jusqu'à sa dé- 
tenlion; on a posé des sentinelles j on a doublé et 
ensuite triplé la garde, et de temps en temps les 
espions y les huissiers et les magistrats venaient 
reconnaître leur victime. 

A midi, M. DelilIè a été conduit à la salle du 
conseil , pour subir son dernier interrogatoire. 

Il avait préparé un discours pour sa défense; 
on ne lui a pas permis de le lire. 

On l'a interrogé d'abord sur la prétendue fal- 
sification du manuscrit; ses réponses ont été si 
précises et si fortes, qu'on s'est hâté d'abandonner 
l'incident pour en venir au fond du procès. 

Le président du Gbâtelet a dit à l'accusé ^ au 
nom de la compagnie : 

«« Je suppose , Monsieur , que vous ayez satis- 
» fait à la loi , et que vou6 êtes parfaitement ea 
» rèffle du côté de votre manuscrit : nous vous 
>> déclarons présentement que vous êtes infini- 
» ment coupable d'mvolr avancé les propositions 
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» qui sont dans votre ouvrage, et sur lesquelles 
» nous allons vous interroger» » 

Alors on est entré de part et d'autre dans une 
foule de discussions métaphysiques et théolo- 
giques. 

Voici tous les chefs d'accusation principaux; 
les autres sont de si peu d'importance qu'ils ont 
échappé à la mémoire du rédacteur. 

«« 1^ Vous avez dit dans une épître dédicatoire 
» qu^ il faut toujours finir par adorer Palmjre 
M et par suivre la nature. Gela tend au spino- 
» sisme; cela réduit les lecteurs à rejeter toute 
» autre loi que la loi de la nature. 

» 2® Vous avez avancé qu'il était impossible 
» à l'homme d'avoir des idées claires sur lessence 
» de Dieu y et qu'il fallait se contenter de l'adorer 
» en silence. 

» 3<> Vous avez distingué un certain culte de 
» l'homme du culte du citoyen. 

» 4® Vous avez dit {dans un Essai sur les 
» Passions) qu'il y avait des momens de fer- 
» mentation dans un Etat où chaque citoyen pre- 
» nait un caractère, et où les rois n'étaient plus 
» que des hommes. 

» 5® Vous avez avancé le blasphème que le 
» bonheur était pour l'homme {physique ) une 
» série d'instans voluptueux. 

» 6<> Vous avez osé dire que les quatre ver- 
» tus cardinales pourraient se réduire à une 
» seule. 

» 70 Vous avez avancé que la circoncision 
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» était uû outrage contre la nature , ce qui est 
» une dérision de la loi de Moïse. 

» 8® Vous vous êtes abandonné dans votre 
30 ouvi^age à une chaleur d'inoagination très-eri- 
» minelle^ vous avez présenté beaucoup de ta- 
» bleaùx de l'Amour , et le mot de jouissance se 
» trouve fiouveot sous votre plume. » 

L'accusé s'est retiré. Un conseiller du Châtelet, 
témoin de cet interrogatoire (M. de Gouv^ de 
Vilry)> a répété plusieurs fois dans Paris qu'il 
n'avait jamais vu d'accusé mettre tant de sagesse 
et de courage dabs ses réponses. 

La compagnie a été aux opinions. Les pre- 
mières voix ont été pour condamber M. Delille 
ad omnia citra mortem : cette formule désigne 
le fouet, la marque et les galères perpétuelles^ 
Cet avis a été proposé avec chaleur. On ne pou- 
vait pas condamner à mort l'accusé, parce que, 
dans l'intervalle; Messieurs avaient dîné. 

Ensuite on a opiné à ce que l'auteur fût con- 
damné au carcan, à faire amende honorable, 
en chemise, et une torche à la main, devant le 
portail de Notre-Dame, ensuite banni à perpé- 
tuité. Cet avis, long-temps discuté, a été sur le 
point de prévaloir. 

Enfin , la pluralité de quatorze voix contre sept 
a été pour la sentence suivante. 

Le libraire déchargé de toute accusation. 
Les deux imprimeurs , injonction d être plus 
circonspects. 
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M. le Bas, censeur des trois derniers volumes, 
mandé et admonesté. 

M. l'abbé Chrétien , censeur des trois premiers , 
blâmé et arrêté jusqu'à l'exécution. 

M. Delille, atteint et convaincu d'avoir coni^ 
posé la Philosophie de la Naturù^ banni à per- 
pétuité , SCS biens confisqués , etc. 

A onze heures du soir, M. Delille â été con- 
duit pai^ des archers, la baïonnette au bout du 
fusil , en prison', où il a passé la nuit, séparé par 
quelques toiser de terrain des filles qu'on condui- 
sait à la Salpétriëre, et des scélérats qu'on destinait 
à l'échafand* 

Les trois chefs du Ghàtelet , M. le lieutenant 
civil, M. le prévôt de Paris, et M. de la Man- 
tille , lieutenant particulier , ont été pour l'accusé. 



Les deux premiers volumes de V Histoire de la 
Chine y publiés par M. l'abbé Grosier , viennent 
de paraître. C*est un livre de bibliothèque, et l'on 
est heureusement dispensé de les lire, au moins 
de suite. 



V-3C: 
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MARS 1777. 

Paris, i**" mars 1777. 



Il y a soixante ou qnatre-vingls ans que personne 
n'osait douter que l'hébreu ne fui la première des 
langues, et le peuple juif, aujourd'hui si sale et si 
ignorant, le peuple le plus anciennement policé, 
l'heureux dépositaire de toutes les traditions et de 
toutes les connaissances humaines. On démontrait 
alors avec une évidence merveilleuse que Pylha- 
gore, Zoroastre , Mango-Capak même, avaient 
puisé toutes leurs idées dans le Pentateuque. Les 
choses ont bien changé depuis. Une philosophie 
audacieuse et profane s'est avisée de dépouiller 
le peuple chéri de Dieu de tous ses litres, et en a 
gratifié lour à lour les Egyptiens, les Chinois, les 
Perses , les Bracmanes. M. de Vollaire s était dé- 
claré hautement pour ces derniers, en considéra- 
lion de leur Shasla bad ^ qu'il regarde comme le 
seul monument lin peu antique qui restât sur la 
terre. Son système vient d'être au moins bien 
ébranlé par les savantes recherches que M. Bailly 
a hasardées dans son Histoire de V Astronomie 
ancienne. C'est aux doutes que l'illustre Patriarche 
de Ferney a bien voulu proposer à M. Bailly, sur 
celte grande question , que nous devons une cor- 
respondance infiniment intéressante, et qui vient 
de paraître sous le titrq de Lettres sur VOrigine 
des sciences et sur celle des peuples de V Asie ^ 
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mdressées à M. de Foliaire par M.Baillj yet pré- 
cédées de quelques lettres de M. de Voltaire eu 
Vauteurj un volume in-8<*, à Londres. 

On trouve dans les lettres du Nestor de la liué- 
rature une chaleur, une vivacité d'intérêt qui 
étonnerait même dans un jeune homme dévoré du 
besoin de s'instruire. Les réponses de M. Bailly, 
qui sont encore plus pour le public que pour 
l'homme célèbre à qui elles sont adressées , dé- 
cèlent partout un excellent esprit, des connais- 
sances rarement réunies,. et la logique du monde 
la plus séduisante et la pluîs ingénieuse. Tout lec- 
teur est tenté de lui dire ce que M. de Voltaire lui 
écrit dans: un:e de ses lettres : « Vous faites, mon- 
sieur , comme les missionnaires qui vont convertir 
les gens dans leà pays dont nous parlons ; dès 
qu'un pauvre indien est convenu de la création ex 
nihilq^ ils le mènent à toutes les vérités sublimes 
dont il est stupéfait. » 

La sublin^e doctrine dont il s'agit, et que notre 
auteur prêche avec plus de science encore que de 
;Eèle, la voici : Les peuples du midi de l'Asie ,. 
héritiers d'un peuple antérieur qui avait desscien-» 
ces, ou du moins une astronomie perfectionnée, 
ont été dépositaires, et non pas inventeurs; et c'est 
à une hititude. assez haute qu'il faut chercher la 
patrie de ce peuple primitif. Pour arriver à ces 
résultats, on examine quel est de nos jours, et 
quel, fut dans les temps même les plus reculés , 
l'état des sciences chez les Chinois, chez les Perses, 
ç\^tz les Ghaldéeqs et sur les bords du Gange. On 
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développe plusieurs observations astronomiques 
qui n'ont pu être faites que sous les parallèles de 
quarante -huit et de quarante^ neuf degrés. On 
prouve que ces fables^ monumens de la plus 
haute antiquité, qui se retrouvent dans la tradition 
'de presque tous les peuples, considérées physique-^ 
ment, semblent appartenir au nord de la terre ; et 
par une suite d'expériences et de probabilités très-* 
heureusement combinées, on parvient à nous per^ 
suader sans peine que les lumières se sont répan-» 
dues du nord au midi. Si ce système n'est pas 
encore démontré pour tout le monde , on avouera 
do moins qu'il n'était guère possible de prendre 
mieux son moment pour le mettre eci crédit. 

Sur les Ghiitois. 

« Ce peuple est sans énergie Dès qu'on ne 

veut admettre que les pensées des anciens , l'ima-' 
ginalion n'a plus d'ailes, le génie plus de ressorts, 
et à ces dons du ciel succède une langueur, une 

inertie qui s'oppose à toute création Obligés de 

rendre compte à la cour, les astronomes craignent 
les nouveaux phénomènes autant qu'on les souhaite 
en Europe. Les Chinois sont .persuadés que tout 
doit être uniforme dans les astres comme dans 
leur famille et dans leur empire. Toute nouveauté 
qui parait au ciel est une marque de son indigna* 
tion, soit contre le maître qui gouverne, soit contre 
les mauvais mandarins qui foulent le peuple. On 
peut juger de l'accueil que ces astronomes reçoi* 
veut du mailre ei des courlisans..... De pareÛies 
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dispositions peuveiit-elles être favorables aux pro- 
grès des sciences?.... S'il est des hommes rares qui 
se distinguent 9 les grands efforts de la nature 
n'ont-ils pas quelques proportions avec ses efforts 
ordinaires? La hauteur des pensées d'un homme 
de génie n'esl-ellc pas relative à l'élévation com- 
mune actuelle des esprits? quoiqu'il ait la tète au- 
dessus de la foule , si cette foule est composée de 
nains ^ ce ne sera encore qu'un petit homme. » 

Toutes les connaissances astronomiques qu^ 
nous avons trouvées à la Chine appartiennen tau 
temps de FoTii. Ces connaissances n'ont pu être 
acquises que par une étude réfléchie et de longues 
observations; ce rt*est l'ouvrage ni d'un homme 
ni d'un siècle; ce n'est point non plus l'ouvrage 
des Chinois antérieurs à Fohi : ils étaient gros- 
siers; c'est lui qui les civilisa. Il en faut conclure 
donc que les premières connaissances astronomi- 
ques étaient étrangères, et que Fohi, étranger lui- 
même, les transporta à la Chine. On ne dit rien à 
ce sujet qui ne spit confirmé par l'autorité des mis- 
sionnaires , et spécialement par les lettres du père 
Parennin et du père Ko. 

Sur les Pkksês. 

On a démontré dans l'histoire de l'astronomie 
ancienne, que l'empire des Perses, la fondation 
de Persépolis , remonte à l'an 3209 avant Jésus- 
Christ. Diémschid, qui bâtit cette ville, y fit soa 
entrée le jour même où le soleil passe dans la 
constellation du bélier. Ce jour fut choisi pour 
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commencer Tannée, et il devint l'époque d'ane 
période qui renferme la connaissance de l'année 
solaire, de trois cent soixante-ciaq jours un quart. 
On retrouve donc encore l'astronomie à la nais- 
sance de cet empire Ce n'était donc pas un 

peuple naissant, c'était une colonie sortie d'un 
pa^s trop peuplé , ou une nation déjà instruite et 
civilisée , descendant vers un pays plus tempéré , 
plus fertile , et s'y établissant avec ses arts et ses 
connaissances. 

Sur les GuALDÉEtrs. 

Ils avaient conservé la connaissance de la pé- 
riode de six cents ans, puisqu'elle est citée par 
Bérose, un de leurs historiens; ils l'avaient mé- 
connue, puisqu'ils n'en ont point fait usage pour 
la règle des temps. Il en faut conclure encore 
qu'elle n'était point leur ouvrage. On voit que 
chez eux le retour des comètes était une opinion 
plutôt qu'un principe : elle appartenait donc à 
une astronomie perfectionnée, mais antérieure et 
étrangère aux Chaldéens. 

Sur les Brames. 

On avoue que ce sont les maîtres de Py thagore, 
les instituteurs de la Grèce , et par elle de l'Europe 
entière. On admire la sublimité de quelques-uns 
de leurs dogmes, celle de leurs fables; mais on 
finit par assurer qu'un peuple qui fait la terre 
plate, qui imagine une montagne au milieu pour 
cacher le soleil pendant la nuit, qui crée exprès 
deux dragons , Yvxu xow^^ , l'^^atre noir , pour 
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éclipser le soleil , et pose la terre sur une mon- 
tagne d'or; que lïnventeur de ces absurdités n'est 
point Tauleur des méthodes savantes qu'on trouve 

chez lui « Un peuple, dit-on, possesseur de 

tant de beaux systèmes physiques, qui n'ont pu 
être fondés que sur des expériences et des médi- 
tations; un peuple dont la théologie cache des 
idées très-pures de Dieu, se montre incapable 
d'avoir découvert ces idées par les fables qu'il a 
accumulées. 



L'ANNONCE DU PRINTEMPS; 
Par M""' la marquise de CASsmi. 

L*hiver a peine à fuir , mais il combat en vain ; 
Bicnlôl il va céder à la toule-pnissance 
De cet astre brillant dont la doace influence 
Console la nature et réchauffe son sein. 
Elle languit encor sans aucune parure ; 
L'arbuste dépouillé n'offre point de verdure. 
Tout repose et tout dort; mais, malgré ce sommeil. 
Tout semble pressentir le moment du réveil. 
L'oiseau vole incertain , traverse la campagne , 
Revient 9 chante , se tait , cherche et fuit sa compagne. 
Rien ne s'anime encor , mais tout va s'animer ; 
Tout parait sans amour , mais tout est près d'aimer. 
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PoRTBAiT de Jeu madame la marq vise 

du Châteletj 

Par M"* la marcjuise du Defpant (1). 

ce Représefitez'Vous uoe femme grande et sèche > 
sans cl, sans hanches ? la poitrine étroite , deux 

petits t arrivant de fort loin , d^ g^ros bras , 

de grosses jambes, des pieds énorme^, une très- 
petite tète y le visagf aigu , le nez pointu , deux 
petits yeux vert-de-mer, le teint noir, rouge, 
échauffé, la bouche plaie, les dent clair-semées 
et extrêmement gâtées. Voilà la figure de la bel!» 
Emilie , figure dont elle est si contente , qu'elle 
n'épargne rien pour la faire valoir : frisure , pom- 
pons, pierreries, verreries, towt est à profusion; 
mais comme elle vçut être belU en dépit de la na- 
ture, et qu'elle veut être magnifique en dépit de 
la fortune , elle est souvent obligée de se passer 
de bas, de chemises, de mouchoirs et autres ba- 
gatelles. 

» Née sans talens, sans mémoire, sans goût, $am 
imagination, elle s'est fait géomètre pour paraître 
au-dessus des autres femmes , ne doutant point 
que la singularité ne donne la supériorité. Le trop 
d'ardeur pour la représentation lui a cependant 
un peu nui. Certain ouvrage donné au public sous 
son nom, et revendiqué par un cuislre, a semé 

(1) Ce portrait se trouve dans la Correspondance de 
madame du Deffant ac/ec Horace TValpole ; mais Téditear 
anglais Fa mutilé. Nous avons crU devoir conserver iciU 
pureté du texte. ( Note de l'Éditeur, ) 
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quelques soupçons ; on esl venu à dire qu elle étu- 
diait la géométrie pour parvenir à entendre son 
livre, Sa science esl un problème difficile à résou- 
dre.Ellen'en parle que comme Sganarelle parlait 
latin devant ceux qui ne le savaient pas. Belle , 
magnifique , savante , il ne lui manquait plus que 
d'être princesse ; elle Fest devenue , non par la 
grâce de Dieu, non par la grâce du roi; mais par la 
sienne. Ce ridicule a passé comme les autres. On 
la regarde comme une princesse de théâtre , et 
Ton a presque oublié qu'elle est femme de condi- 
tion. On dirait que Fexislence de la divine Emilie 
n'est qu'un prestige : elle a tant travaillé à paraître 
ce qu'elle n'était pas , qu'on ne sait plus ce qu'elle 
est en ejBPet. Ses défauts même ne lui sont peut^ 
être pas naturels; ils pourraient tenir à ses préten- 
tions : son impolitesse et son inconsidération ^ à 
l'état de princesse ; sa sécheresse et ses distractions, 
à celui de savante; son rire 'glapissant ^ ses gri- 
maces et ses contorsions , à celui de jolie femme. 
Tant de prétentions satisfaites n'auraient cepen- 
dant pas suffi pour la rendre aussi fameuse qu'elle 
voulait l'être : il faut, pour être célèbre , être cé- 
lébrée ; c'est ù quoi elle est parvenue en devenant 
maîtresse déclarée de M. de Voltaire. C'est lui qui 
la rend l'objet de l'attention du public, et le sujet 
des conversations particulières ; c'est à lui qu'elle 
devra de vivre dans les siècles à venir, et en atten- 
dant elle lui doit ce qui fait vivre dans le siècle 
présent. » 



^00 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

Philosophes , économistes , aotiéconomisles ^ 
jansénisles, molinistes, il n'y a presque aucun parli 
dont M. Dorât ne se soil attiré la haine ; et celte 
étoile est rare sans doute pour un faiseur de ma* 
drigaux. 

Tant de fiel entre-t-il dans une ame si douce ? 

Ou comment le poêle aimable qui s'était dé- 
voué à l'insouciance , qui ne voulut chanter que 
Flore, Zéphire et les Amours , peut-il se voir 
livré à des querelles si vives et si nombreuses? 
C'est par la multitude de ses prétentions , de ses 
longues préfaces et de ses petits succès , que 
M.Dorat a suscité contre lui cette nuée d'ennemis; 
et c'est presque aussi souvent par ses éloges que 
par ses critiques , qu'il a eu le secret de les irriter. 
En butte à tant de persécutions, qui se bornent 
pourtant à des critiques fort dures , à quelques 
sarcasmes et autres honnêtetés littéraires du même 
genre, il est difficile de ne pas se croire du nombre, 
ou des plus mauvais écrivains, ou des plus grands 
hommes de son siècle; il est rare aussi que, ré- 
duit à cette alternative , l'amour-propre. balance 
long-temps. Les dernières préfaces de M. Dorât, et 
nommément ses réflexions sur Corneille et sur 
Montaigne , nous persuadent qu'il a pris le boa 
parti; et nous avons l'honneur de l'en féliciter. 

Le noble désespoir que lui ont inspiré les fu-' 
reurs journalistes de MM.de La Harpe et Palissot, 
vient de le déterminer à publier ses Pmncurs, 
ou le Tartuffe littéraire^ comédie en trois actes 
et en vers, avec cette épigraphe : le Philosophe 
est seul y et V imposteur fait secte. Brochure in-8^. 
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oi^née, comme de coutume^ de gravures assez 
belles y par Marinier* 

Il y a plusieurs années que celte pièce élait dans 
le portefeuille de l'auteur ; quoiqu'elle ne soit 
guère plus théâtrale que ses autres comédies , 
on ose présumer qu'elle aurait fait un tout autre 
effet à la représentation qu a la lecture. Le parti 
qui hait les philosophes, et qui semble augmenter 
tous les jours , sans s'intéresser au succès de. 
M. Dorât, se serait intéressé à celui d'un ouvrage 
QÙ Ion se propose de les jouer : la malignité en 
eût aiguisé tous les traits , elle y eut trouvé mille 
allusions auxquelles l'auteur ne songea peut-être 
jamais lui-même; elle eût fini ses portraits , ses 
épigramm^s, lui en eût prêté de nouvelles, et se 
serait mise ainsi de moitié dans sa vengeance et 
dans son succès. Pour attaquer un parti, il faut en 
appeler un autre, le rassembler aiec adresse et 
lui fournir l'occasion de se montrer sans risque ; 
ce qu'ot) peut faire au théâtre plus aisément qu'ail- 
leurs. AI:.; Dorât a donc mal fait- d'imprimer sa 
pièce au lieu de la faire jouer ; mais son iiitentioa 
n'éttUt pas d'être si méchant. En ce cas , pourquoi 
ne. pas demeurer en repos? Esl*ce la peine de se 
charger de petites noirceurs pour ne les faire qu'à 
demi? Et j:)e,yaudrait-*il pas mieux alors aban- 
donner tout-à-fait le métier aux Fréron , aux P..., 
et à tous ces messieurs qui l'exercent sirondement? 

Ce serait sans doute une discussion des plus, 
minutieuses que celle d'examiner s'il y a plus 
ou moins d'action dans la comédie des Prôneurs 
5. ' 36 
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q]i« dans les auiffls pièces de AL Donjit. Sfous oIh 
&ervercms seulement qu'on yébauciitt dîSQXaetioM 
qui soot à peine liées^ i|ut«e soutiennent faible- 
ment , et qui se dënouenl plus mal encore ; mais 
ou ne reprocheca' point à M.Dorat,comme à Vhu' 
teur des PJiilosophâs , d'avoir calquéson plan sur 
celui des Jîhmmes Satanée». Le plan des Preneurs 
ne ressemble à rien , n'est lien. Le principal per- 
sonnage, celui deOaliidèSy lechefdesproneurs^ 
n'a aucun trait asse^^ prononce ; madame de Nor- 
viUe , sa fille et soa mM j nont pas n^éme bu' 
caraclèreàdevinei.To«slesprô»e»rsde fca société, 
au soiord près , qui «le dit «que deux ou trots mots 
de situation , se resseœbJent si fort cju'on pourrait 
transporter partout un npm à la place de l'autre, 
sans que le dialogtie en fut plus ou nmi'ns intel* 
ligibte. Le marin , qui doit faire contraste avec 
itiessieurB les beaux*esprits , est en général assez 
fidèle à son costome ; il lui échappe cef^endant 
deux ou trois lirades maniérées , et qui forment 
une disparate d'autant plus sensible, 4]ue le ton 
habituel du persocunageest plutôt d'un moifôse que 
d'un capttaiBe de vaisseau. Après un jugement si 
sévère, me sera-t-il permis d'ajouter ce qoe je ne 
pense pas monis que tout ce -que je viens de ^re? 
C'est que malgré tous ces délauts , les P^'ànêurs 
sont un ouTrage plein d'esprit , pleio de traits 
heureux, et où l'on trouvera même quelques situa- 
tions et des scènes entières d'un effet -fort piquant 
Une des meilleures scènes de la pièce , c'est sans 
eoûtredit eeUeoùGaltidès^ le ehef des Preneurs, 
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initiele jeune FoTiis4aos lesmyàtères de Tordre : 
nonsnod^ coatenrterons d*en citer quelques traits. 
Gâilidès réforme les jugemeus de sou prétendu 
pupille sur le mérite de tous nos auteurs classi- 
ques , et particulièrement sur celui de Rousseau 
et de Boileau. 

J'en croyais, dit le jeune homme , deux arbitres 
puissans. — Qui sont-ils? — Le public et le temps. 
— Le teuïp's, répond GaTlidës^ 

Le temps commence à noas^deTinsiant oùnonssomia^Sy 
Le temps est destructeur , et nous créons des hommes. 
Quant au public,. son joug tous tient-il donc courbé? 
Le public est , monsieur , terriblement tombé — 

Parmi beaucgnup d autres conseils également 
stages , on ne doit pas oublier ceux-ci : 

Tnavttlle^ ^fW . «w îeca «t . beaucoup vos succès ; 

Tenez téle au mortel qui n'a qu'un aom stérile ; 

Mais rampez sous le ^rand qui peut vous être utile. 

Le mot d'hfifiaiijêté in'.a f^rt bien réussi, 

Yous pourrez ,aa b^oiu vous -ea aider aussi. 

Malgré ce mot poi^ctafit» r,auipri^é «ruelle , 

Craignant noixe mor^,)a)lait^S€rir oontre elle* 

La Toléràuoe alors çoiendit nos soupirs , 

Et couverts de j6on Yoi)e , <hi i^oqs crut «^ «MLrt|rrs, eliu 

Pesez , calculez tout ; et même un^ yisite , 

Rien n'est indifférant. VpjetK b^aiacoup E^Ié , 

Car il faut que de vp^5 cb^ «Ue on ait parlé ^ 

Si vous, v^oul^z «îQuper en bonne cooi^Agiiie 

Et jouir d^s. l^qnii^iups ^fttacbés au géme. 

rojiLis* 

Vous savez que de mfOi le sexe ^t aidorë j 
Qu^imI resprit.est chez lui par les grâces paré. 



\ 
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. Ces traits ne sont pas teux de V^glé qu^on renomme ; 
Elle parle , elle pense , elle hait comme uu homme. 

r 

Beaucoup de gens , à ce dernier trait , ont cru 
reconnaître feu mademoiselle de TEspinasse ; 
mais refuser à mademoiselle de l'Ëspinasse la 
grâce de lespril , c'est prouver sans doule que Ton 
ne connut guère ou l'un ou l'autre. 

On a trouvé plusieurs mots heureux dans la 
scène où les prôneurs font une espèce de liste des 
proscrits. 

P.. et Clément ne s'attendaient pas sans 

doule à l'honneur de se trouver dans celle galerie 
philosophique ; mais le poêle a su les y placer le 
plus adroitement du monde. Quels ont été jusqu'à 
présent, dit Forlis, lés adversaires de cette secte 
despotique? — rDes hommes méprisés^ des bri- 
gands littéraires, ^ 

Pourraieni-ils, entre nous , appréhender les traits 
D'an méchant démasqué , flétri par un succès , 
Possédant le talent et le secret uni(|ues 
D'ennuyer tout Paris par des vers satiriques ? 
^ Craindraient-ils ce pédant, bavard de son métier, 
i^Jui sttr un hémisticiie écrit nn mois entier > 
Pédagogue échappé des ombres de Técole , 
Zoïle par le fait , et Bbtleau sur parole'; 
Pauvre diable trop vil pour être combattu , 
Qui prépare sans fruit des poisons sans vertu ; 
Reptile malbeùrei^x né des flancs de TËnvie , 
Et qu'elle-même attache^ au laurier du génie? 

« • 

Ce morceau est un de ceux quiont le mieux réussi. 
i'en cpnelus que le/çremier tort des. Pt^neurs 
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n'est pas de manquer d'action ; c'est de né pas 
offrir assez de grands traits pour être une pièce 
de caractère intéressante pour tous les temps y 
ni assez de méchancetés pour être une satire 
personnelle , un ouvrage du* moment. 



Le buste de mademoiselle Clairon ayant été 
exposé, ces jours passés, à la vente du cabinet 
de feu M. Randon-de-Boissel , mademoiselle Ar- 
noud en doubla la première enchère ; il ny eut 
personne qui se permit d'enchérir sur elle , et le 
buste lui fut adjugé. Toute l'assemblée applaudit 
à différentes reprises. Un anonyme lui envoya 
sur-le-champ le quatrain suivant: 

Lorsqu'en t'applaadissant, déesse de la scène, 
Tout Paris t'a cédé le buste de Clairon , 
Il a connu les droits d'une sœur d'Apollon 
Sur un portrait de Melpomène. 



On vient de remettre au théâtre de la Comédie 
française le Complaisant^ de feu M. de Pont-de- 
Veyle, comédie en cinq actes et en prose. La 
conduite de celte pièce est sage, l'exécution fine 
et spirituelle , mais un peu froide ; le dialogue 
agréable, aisé et du meilleur ton. Si cette reprise 
â'a pas eu tout le succès que l'ouvrage semble 
mériter, c'est à la mauvaise distribution des rôles 
qu'on doit s'en prendre. Celui de madame Orgon ,. 
où il y a infiniment de grâces et de gaieté, et que 
uiademoiselie Dangeville jouait d'une maoièce^ 
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originale ^ a été fort mal rendu par mademoiselle 
Drouin , qui n'a su en &ir6 qu'une caricature nàk* 
cule et déplaisante. H o'j a ea gsénéral' aucun rôle 
de la pièce qui n'ait été joué a^e trop de feoteur 
et trop de liiBniëre. Les- scènes les; plus fin^sient 
écrites sont celles qu'il faut rendre avec le moins 
d'apprêt ; il faut , pour nous plaire , que la finesse 
n'ait aucune apparence ^e prétention , qu'elle pa- 
raisse naturelle , involontaire , naïve même. Et 
Marivaux l'avait bien senti : sans l'air de négli- 
gence dont il enveloppe les pensées les plus re- 
cherchées et les tournures les plus ingénieuses » 
son style ne serait pas supportable. 

Quoique le Complaisant ait toujours paru sous 
le nom de M. de Pont-de-Veyle, on prétend qu« 
l'ouvrage fut fait en société, et Ton assure même 
que M. le comte de Maurepas , fort jeune alors , j 
eut beaucoup de part; 6n soupçonna aussi M.le 
président de la Monnoye d'y avoiir travaillé. C'est 
de lui qu'est le mot cité dans le journal de M. de 
La Harpe. M^ de la Monnoye joi^ait^ mm ma- 
nières les plus douces une malice d'espirit que cdl 
extérieur rendait plus piquante. HélailTort gDOâ» 
Un jour , au parterre de FOpérav quelqu'un, in- 
commodé de sa taille et de son voisinage^ dit tooi 
haut : Quand on est fait d'une certaine manière» 
on ne devrait pas venir ici. Monsieur ^Ivàrépooàik 
doucement le président, il n^ est pas donné à tenJk 
le monde d'être plaL 

Ce qui pourrait donner sans doutd une assez» 
ftnguUèreopmi(;^àfi^^T^^^^%^\i<Hteîgont> c'est 
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l'espèce de fureur avec laquelle tout iParis asui'vL 
plusùrars- repf éseDlalions de Dom Japhet d^Ar^. 
méniff^ TieiUeliarce de ScarroD^. remplie d'inepties 
et' d'opdiite;^ y. douli lehéoos^ est ho fou qui o a det 
qomique que son estravagance el son imbécillité; 
On ne peut, guè^e espliquer le pi^c^igieux succër 
de celte platitude , qu'en FattrîbuanI tout eniieir 
à l'heureuse idée qtie le sieur Dugazon a eue dV < 
jouter à la cavalcade qui termine le quatrième acte^ 
une &cétie aur Le» eou^rses; de Neuilly. On a été 
enchanté devoir cette nouiwUe anglomanie paron 
diée sur la scène;, et les lazzi do sieur Dugazoa. 
en ^ckeii onh fait aceonnir et. la ?ille et ht cofin» 
Quelque éclatant. qu'ait! été IfeiS^ de celle plaisan- 
terie, onpeutprédirea¥eea8siivance€pieleselie>- 
vaux de couose et leuiTS jpdLets!n'y peirdronl rî«n 
de la considération qu'ils ont sii juatemefit acquise 
es France depuist quelques années; leur gEoîra 
est auhdeasus d'uoe pordille atieîÉite^ 



Un jeune Arlequin de soixante et qoelquet: 
années^ le sieur Bigotiini, a débuté sur le théâtre 
de la Comédie italtenne dans, une pièce de sa comn 
position^ intitulée jédequim EspviV^FoUet Le 
jen du sieur Bîgotttni n'a aucun rapport avee celui 
de l'acteur qu'il doitt remplacer^ ilo'anilainéme 
grâce, nUa mèoie inesse, ntta même naïveté : ses 
métamorphoses cependantsont ingénieuses et va- 
riées ; et ses BKmtveaaeQS, sans avoiff la soapksse 
et le moeUet» qui earaetérîsent les iqcioiiidresgeste^ 
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de Carlin , sont d'une précision et d'une prestesse 
diDgulières. Rien n'égale la promplilude avec la- 
quelle il change et de costume et de masque; soa 
talent, à cet égard, tient du prodige ; mais c'est 
un genre de mérite qui n'amuse pas long-lemps, 
quelque surprise qu'il puisse causer avant que les 
yeux s'y soient accoutumés. Les miracles de cette 
espèce suifiraienl pour faire la fortune d'un^sorcier 
ou d'un prophète; ce n'est pas assez pour celle d'un 
arlequin. Les tours d'adresse les plus heureuse- 
ment combinés s'épuisent bientôt ; il n'y a que 
l'esprit qui puisse se varier à l'infini , il n'y a que 
la grâce dont le charme soit toujours le même. 
Le succès du sieur Bigottini ne nous consolera 
doncpoint de la retraite dont nous menace le sieur 
Garlin; il nous consolera bien moins encore de 
celle de madame la Ruette , qui a paru ces jours 
passés pour la dernière fois dans XAmi de la 
Maison. Celte charmante actrice réunissait à la 
voix la plus intéressante, à la physionomie la plus 
fine et la plus heureuse , un tact infiniment rare, 
et la sensibilité la plus naïve et la plus délicate. On 
n'espère plus de voir les rôles d'Isabelle , de Go- 
lombine, d'Agathe et deiZémire, joués comme 
ils l'ont été par elle. La délicieuse scène de la Rose,; 
dans le Magnifique, ^ fut , pour ainsi dire, toute 
entière son ouvrage;. elle y répandait ua mélange 
de décence et d'intérêt dont la magie est inex- 
primable. C'est un mot singulier peutnétre, mais 
plein de vérité, que celui de madame* d'Houdetot, 
it^ui disait qiui dans ce moment madame laRuetle 
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dirait de la pudeur jusque dans le d'os. La jalousie 
de ses rivales n'a pas moins contribué que le mau- 
vais état de sa santé à la déterminer à demander* 
sa retraite. 



L'Académie royale de Musique, pour varier,, 
continue de nous donner tour à tour Iphigénie y 
Orphée^ Alceste cl le Devin du Killage, Le sieur. 
Noverre vient d'y joindre un nouveau ballet inti-^ 
tulé les Ruses de l^ Amour j on en trouve le sujet, 
dans ses Lettres sur la Danse. De tous les ballets 
qu'il a donnés jusqu'à présent , c'est le premier, 
dont le succès ail été bien général. Les scènes de, 
cette pantomime pastorale sont assez communes 
quant au motif, mais les groupes en sont admi-, 
rablement bien dessinés ; et la contre-danse qui. 
termine le ballet , d'une composition vive ^et, 
brillante , offre le tableau le plus champêtre et le 
plus voluptueux, un tableau riche comme Té-, 
niers et gracieux comme Boucher. C'est surtout, 
cette contre-danse qui a été applaudie avec ivresse ;, 
et les meilleurs amis de la famille GardeL ont été 
obligés d'avouer que Noverre pourrait bien être, 
un homme de génie. 



Il y a eu ce carême, et surtout pendant la 
clôture des théâtres, plusieurs spectacles de société 
fort intéressans. Nous ne parlerons ici que de 
ceux qui ont été donnés chez madame ]/0i marquise 
de Montesson , comme très-supérieurs à tous les 
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autres > non -seulement par le rang des acteura 
et par L'éclat de l'assemblée , mais par le choix, 
même des pièces^j, et par la. manière dont eUes ont 
été jouées. On j a revu avec le plus grand plaisir 
le Barbier de Séi^ille ^ l'opéra d^ Aline y reine de 
Golconde^ et celui de la Servante Maîtresse ^MoSs 
pièces où madame dé Mon tesson a rempli tour à 
tour les rotes de mademoiselle Doligni , de made- 
moiselle Az*ROud et dte madam.e la Ruette , avec 
une intelligence , un naturel, une grâce ^ une fi- 
nesse capables de suppléer tous les avantages de 
lliabitude et du talent le plus exercé. Parmi les 
nouveautés qui ont paru celte année sur ce char- 
mant théâtre, on a particulièrement distingué 
Robercia et XHeureux^ Échange y deux drames 
àt madame de Montesson ^ et le Minutieux y 
comédie dé M^ le marquis de Monlesquiou , pre- 
mier écujer de Monsieur. 

Robercia est tiré d'une anecdote du président 
de Montesquieu, rapportée dans le Mercure du 
mois de mai 1775. C'est un acte de bienfaisance 
très-considérable, relativemeni à la fortune de cet 
homme célèbre, et dont les circonstances n'ont 
été découvertes qu'après sa mort. Toute la pièce 
semble dictée par la vertu même qui en a fourni 
le sujet, par l'humanité la phrs généreuse et la plus 
compatissante. La marche du drame esbuaie et 
naturelle, la liaisoades S4i*ène$ focile, et le dia>- 
logue d'une simplicité douce et vraie. Ce qui n'a 
pas peu contribué sans doute à augiixeiirtiec l'intérêt 
à\m ouvrage àé\a £otîV «^lUchaut car lui-même, 
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c*esl la manière dbnl le rôle de Thomme bien- 
fiiisaût a été rendu par M. le dac d^Orléans y er 
l'application qu'il était si naturel (Peu faire auxf 
qualités pérsodnelles de ce prince. 

Il' j a dans V Heureux Échange la même sen- 
sibilité que dans Robercia ^ et peu^êl^e avec plus 
de mouvemens, plus de variété ^el des situations 
plui^ nouvelles. Nous ne pouvons^ nous empêcher 
d'indiquer au moins une dessifoations qui a parir 
feire te plus grand effet. Délie, à peine sortie de 
Fen&nce ( c'est madame de Montesson qui joue' 
éHe-méme ce rôle , et qui lui prête Tilltision Fa 
plus séduisante ) y Délie aime avec toute ta bonne 
foi de son âge un jeunehomme dont elle ignore Fe$ 
dispositions. Elle apprend- qu6 ce jeune homm^ 
demande à s'éloigner , et que son départ est fixé 
pour le soir même. Sa mère l'engage à répéter 
une leeoo de imisîqiie. Elle consmeoce par un air 
qaeUechaateeas'accompagnaot elle-même de Ta 
karpe. Le jeune hommes qui n'a pas- encore osq 
déclarer soii< amour ^ vient prendre Congé de lu 
mère y et demande- hun^ement la permissitM 
d;'asfiister à la lecow dfe sa fille* La mère, doiil 
l'in^teaftion est d'éprouver ce& deux amans ; leo« 
propose de chanter xm duo j et c'est dans cette 
situation d'esprit que la jeune personne est obligée 
de chanlier. Je ne crois pas avoir entendis famâôs 
aocnit duo dont l'impression m'ait paru? phrs> théâh 
traie et plu» touchante. 

On a trouvé beaucoup d'esprit , beaucoup de. 
détaik heureux dans la comédie de M. de Moa- 
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tcsqiriou; mais il me semble aussi qu'on s'est ac- 
cordé à peoser que les moyens en étaient un pecr 
ibrcés^ souvent trop subtils ou trop mesquins; 
que le principal personnage de la pièce manquait 
en général de cette naïveté si nécessaire à l'illu- 
sioti , et qu'en conséquence il n'avait que peu de 
force comique > ne paraissant guère minutieux 
que parce qu'il avait eu l'intention de le paraître. 
Je ne sais si de tout le rôle on pourrait citer un 
trait aussi original que celui de feu M. d'Héricoiarl, 
et ce n'est pas un conte. Il était si fou d'un petit 
jardin de fleurs qu'il faisait soigner avec toute la 
recherche imaginable^ et il craignait si fort d'en 
altérer l'ordre et la propreté , qu'il ne s'y prome- 
nait jamais qu'un peigne au talon ,r pour effacer 
sur-le-champ la trace de ses pas. 



Il y a bien long-temps que nous n'avons reçu 
de M. de Voltaire ni prose , ni vers. L'on sait 
pourtant que , bien digne d'imiter Sophocle en 
tout , il a fait encore cet hiver deux tragédies 
nouvelles^ l'une en trois actes, et l'autre en cinq, 
dont le sujet est tiré de l'histoire d'Alexis Com- 
nène: mais c'est tout ce que nous en avons appris; 
et M. l'abbé Coyer, qui arrive de Ferney, proba- 
blement ne nous en dira pas davantage. Il s'était 
proposé de passer trois ou quatre mois chez M. de 
Voltaire; il avait même eu l'atlenlion , presque 
en l'abordant , de lui faire part de ce doux projet. 
Pour sentir combien la proposition devait agréer 
àM. de VoUaire , WI^jûX^^novc q^^ l'^ibbé Coyer , 
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qui^ dans ses premiers écrits sut attraper quel- 
quefois un ton assez léger, dans la conversation' 
èsirhomme du monde le plus lourd, l'ennui per-' 
sonnifié. Notre illustre Palriaf-che soutint avec 
assez de patience le premier jour ; mais le len- 
demain , en lui parlant de ses voyages en Italie et 
en Hollande, il lui fit tout à coup une question' 
qui parut Tembarrasser beaucoup. Sai^ez-vous 
bien y M. Vàbbé\ la différence qu^il y a entre 
don Quichotte et vous ? c'est que don Quichotte 
prenait' toutes les auberges pour dés châteaux, 
tet vous , 7>ou^ prenez tous les châteaux pour des 
auberges. Oelt'e' boutade ayant désenchanté subi- 
tement M. i'àbbé , il repartit dan^ies vingt-quali^ 
heures. 



L'abbé Millot vient de publier , en six volumes ,- 
les Mémoires* politiques et militaires pour servir 
à l'Histoire de Louis Xlf^ et de Louis XV, com-^ 
posés sur les pièces originales , recueillies par 
Adrien Maurice^, duc de Noailles , maréchul de 
Pr^ance et ministre d'Etat. : ; 

' Le tilre seul de cet ouvrage annonce assez 
combien le fond èti doit être important etcu- 
fie^%. C'est l'extrait d'environ deux cents vôlu-* 
mes in-folio, et la plupart des pièces qui forment 
cet immense recueil sont des originaux autôgYa- 
pbes, les autres des copies faites avec bean- 
coup de soin. Oa doit la plus grande reconnais- 
sance aux illustres dépositaires d'un monument 
VL précieux, d'avoir bien voulu permettre qu'it 
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servit à -l'in^tracttOD publique; oo -eo doit iofiai* 
iiienl à rhocame de lettres qiû, poiir remplir des 
nues si utiles, s'est chaîné d'ua travail capable 
d'effrayer l'activité la plus eieercée et la patieace 
la plus iotrépide. L'importance de œ travail et 
les dég>oûts qui eu sont inséparables, doivent lui 
faire pardoooer sans doute une infinité de né* 
glj^gences et d'incprrecùons qu'on n'eût poiqt 
sufiporxées dans un aiitre ouvrage avec la même 
indialgeoce. Mais peut-élre l'aiiteur se serait-ii 
é^rgoé beaucoup de peine à lui-a)énf»e, à ses 
lecteurs beauçoiip d'ennui y «i aâ lieu de ^'û^* 
poser la tàdhe pénible de dopner à ces Mémoires 
u^e, forme suivie^ Us'étaU contenté de |ûre l'ex- 
trait de toutes les pièces dignes d'être conservées^ 
de les ranger par ordre <î hr ono logique, et d'y join- 
dre seùletneint, jQcs^fuie l'initeUigenjceda t^xte au- 
rait paru le deiiiaDder, q«ielques noies bistori- 
q^es ctaires et suoçitictes. JSn siiiv)im ce plan , 
iï se serait ^uyé tQule la peine qu'il lui en a 
coûté. pour vQuiôir.«giettre daus.un ouvrage qni 
n'en était pas susceptible, celte espèce de suite 
et de liaison qui ne sert qu'JtJe &ire paraître 
plu$ ilong, pltfSidêfeic^uoi»:, sontmii vièw^ pM 
déooiusu ; car ^>e défaut tdevien.t plus si^nsiblepaip 
i'elfort même que l'on £aîc pour le dissioiuler. 
Il est à présumer aussi qu'en simplifiant ainâ 
soû travail , l'auteur n'aurait pas swcbargé son 
livre de lant de réfleiacions qui^ pour ^tre fort 
jsienséesy si vous voulez même très -édifiantes» 
I) en sont pas moins tr^bs^comn^jup^^JrèsiiQutileSi 
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el , si ]*ose fe éiM ^ très-parfailemerrt déplacées 
dans des méiiMHres qti*bn appeîk politiques et 
milHatpe^. M. l'abbé WBllot a fiait presque tous ses 
t>uvra^es jioiir rinstrtrclion de la jetrrresse : c'est 
très-bien fait â Im ; mais il devait sentir qu'eu 
rédig>ednt les ménK>irestl'a'n marëchal ée France 
et d'im ministère d'état , il «e s'agissait d'écrire 
ni pour <les régenfe <ie collège , ni pour des 
cnfans. Toute <?elle inorate, que nous •estitnons 
d'ailleurs infinimeiït, sans ret>dre son livre plus 
inslruclif, Ta rendu beaucoup moios fig^réaWé 
j>our k?s seuls lecteurs dont il devait ^'occuper ; 
et c'est dommag^e. 

he mârécbal de Noailles a'f^st pas seuleiment 
l^eint daos ces métooires comme un grand oi^o^ 
dateur, co«]rQ»e iin grand ministre , comme un 
citoyen plein de courage ^t de vertu ; il j parait 
encore un ^rand homme de guerre ^ et l'on me 
peut douter que sa réputation de ^énéralvn'eût 
éU ùxci brillante , s'il eût gagné la bataille de 
Deltiogbea^ comme ses dispositions sembliaient 
l'assurer. On cite , à l'oec^sion de celte malbeu- 
teuse journée^ we lettre duroidePrusse, dans 
laquelle ce .monarque lui rend lia jiisiice la. plus 
c^elatante. Toutes les lettres du maréchal de Saxe 
appuient un témoignage si augiiste; mais la 
preuve à la lois la plus réelle ^ la pWs j^lorieiise 
des talens militaires de notre héros, c'est sans 
doute le mémoire . qu'il envoya lui-même à 
M. de Saxe , Je 2 1 janvier 1 7^8 > mémoirHe daos 
lequel il trace tottt le plan de oelAe mmrcbe 



/ 



<i6 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

savante qui fit réussir l'entreprise, de Maëstricbti 
ei dont Texécution termiua si heureusement la 
guerre. M. l'abbé Millot, après avoir fait l'extrait 
de ce mémoire , le compare fort adroitement au 
récit que M- de Voltaire a fait de cette expédi* 
tion mémorable dans, son Précis du siècle d^ 
Louis XJ^n U est. beau , dit-il, de voir le maréchal 
de Saxe y après tant de victoires , conserver une 
entière déférence pour un ami dont les lumière^ 
avaient souvent dirigé ses entreprises ; il l'est en- 
core plus de voir le maréchal de Noailles s'appli- 
quer en silence à lui combiner de grands desseins 
et à lui abandonner loute la gloire du succès...,. 

Une preuve 'moitos grave de la confiance du 
maréchal de Saxe pour M. de Noailles , mai* 
qui nous parait assez originale pour ncHis per^ 
mettre de k rapporter ici , c'est la lettre sui" 
vante : « On m'a proposé, moti mailre, d'être de 
» l'Académie française. J*ai répbndu que je ne 
» savais point seulement l'orthogr8lphe(i) , et que 
» cela m'ai laie comme une bague à un chat. Orr 
>» m'a répondu qtle le maréchal de Villars ne 
i> savait pas écrire niJire ce qu'il écrivait , et qu'il 
» ep 'étant bieniCestupeperséeulion. Vous n'e» 
i* êtes pas, mon maître : cela- rend la défense 
?> que je fais plusibselle. Personne n'a plus d'es-* 
Ti prit que voçs , àe piarle et n'écrit mieux ; pour- 

(i) En voici unèrpretivê tirée de sa lettre : Se la mallet 
comme une BAGsà unekat. Pourcojnah aites vous pas ? 
J^ crains les ridicules > et &c tnr si likv PAtit uv ^ eic. 
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» quoi n'eiï êtes- vous paô ? Gela m'embarrasse;^ 
» je ne voudrais choquer personne , bien moins 
» un coi^ps où il y a des gens de mérite. D'un 
» autre côté, je crains les ridicules, et celui-ci 
» m'en paraît un bien conditionné. Ayez la bonté 
» de me répondre un petit mot. » 

M. l'abbé Millot n a pas jugé à propos de nous 
donner la réponse en entier , . par égard sans 
doute pour l'Académie , dont il voudrait bien 
être ; il ajoute seulement que M. de JN^oailles 
engagea M. de Saxe à refuser. « Cette aflSche , 
3* lui dit*il , ne convient point à un homme de 
» guerre, et je serais très-fâché de voir mon 
» cher comte Maurice dans une compagnie où 
» l'on a'occupe uniquement de mots et d'ortho* 
» graphe. » La philosophie n'y dominait pas 
encore , et les gens de lettres étaient même assez 
modestes ou assez imbéciles pour ne pas croire 
que leur lâche fût de. régenter le monde et de 
faire la leçon aux rois. Gomme l'on s'^st formé 
depuis! 

Il n'y a ,. dans les Mémoires qu€ nous avons 
l'honneur de vous annoncer , aucune de ces anec- 
dotes obscures que la malignité crédule recher- 
che toujours avec tant d'empressement; mais on 
y trouve, quoiqu'en petit nombre, de ces parti- 
cularités piquantes qui peignent souvent mieux 
le caractère et les mœurs que les actions les 
plus éclatantes. 

« Don Francisco de Velasco ayant présenté 
» un placet au roi, ne reçut de lui aucune té-* 
3. ^T 
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» ponse. Il en présenta un autre au cardinal 
» de Portocarrero , ei ne fut point écouté. Il 
» s'adressa au président de Castille, et ce mi- 
» uistre lui dit qu'il ne-pouvait rien ; enfin au 
M duc d'Harcourt) et le duc refusa de se mêler 
» de son affaire. Quel gouvernement. Messieurs ! 
n dit Yelasco ; un roi qui ne parle pas ! un 
» cardinal qui n'écoute pas! un préskient de 
» GastiUe qui ne peut pas ! et un ambassadeur de 
» France qui ne veut pas! Ce mot devint le 
n sujet de toutes les conversations. » 

Voici conMne madame des Ursins décrit elle- 
même les détails de sa charge , dans unre lettre 
k la oiaréchale de NoaiUes. « Dans quel emploi , 
» bon Dieu ! m'avez-vous raine ! je n'ai pas le 
» moindre repos, et je ne trouve pas méoDele 
1» temps de parler à mon secrétaire. Il n'est plus 
» question de me reposer après le dîner , ni de 
» manger quand j'ai faim ; je suis trop heureuse 
» de pouvoir faire un mauvais repas en courant, 
» et encore est-il bien rare qu'on ne m'appelle 
» pas dans le moment que je me mets à table. 
» En vérité , madame de Maintenon rirait bien 
» si elle savait les détails de ma charge. Dites- 
n lui, je vous supplie 9 que c'est moi qui ai 
» l'honneur de prendre la robe-de* chambre da 
i^.roi d'Espagne lorsqu'il se met au ht, et de 
p la lui donner avec ses pantoufles quand il 
>» se lève. Jusque-là je prendrais patience s mais 
t» que tous les soirs, quand le roi entre chez 
*> la reine peut se coucher , le comte de Béna- 
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» vente me charge de Tépée de Sa Majesté ^ d'un 
» pot-de-chambre et d'une lampe que je renverse 
>v ordinairement sur mes habits; cela est trop gro* 
» tesque. Jamais le roi ne se lèverait si je n-aliais 
» tirer son rideau , et ce serait un sacrilège , si 
« un autre que moi entrait dans la chambre de 
» la reine ^uand ils scMit au lit. Dernièrement 
» la lampe s'était éteinte, parce que j'en avais 
» répandu la moitié. Je ne savais où étaient les 
>j fenêtres , parce que nous étions arrivés de nuit 
» dans ce lieu-là ; je pensai me casser le nez 
» contre la muraille , et nous fûmes , le roi d'Es- 
» pagne et moi, près d'un quart d'heure à nous 

M heurter en les cherchant La reine entre 

» dans ces plaisanteries ^ mais cependant je n'ai 
» point encore attrapé la confiance qu'elle avait 
t> aux femmes de chambre piémontai$es, J'en suis 
» étonnée, car je la sers mieux qu'elles, et je 
» suis sûre qu'elles ne lui laveraient point les 
» pieds et qu'elles ne la déchausseraient point 
n au^Bsi proprement que je fais. » 

Quoique M. l'abbé Millot r^ipporté plusieurs 
lettres écrites en France contre ta princesse des 
Ursins , il ne s'est point permis dé citer celle où 
on l'accusait d*avoir épousé son écu jer, et qu'elle 
laissa partir avec d'autres dépêches tombées entre 
ses mains , en ajoutant seulement à la marge , 
épousé. Non. 

Un grand nombre de lettres originales de la 
princesse des Ursins , du roi et de la reine d'Es- 
pagne , de LfOuis XïV et de Louis XV, du cat- 
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dinal de Fleurj et du maréchal de Nodilla^ lui* 
mémeydpnnentun très-grand prix à ce$ mémoires, 
et en variant le style et le ton de louvrage , eo 
augmentent singulièrement Finlérêt. Lçs lettres 
particulières de Louis XV peignent avec la plus 
extrême vérité la justesse de son sens, sa douceur 
et sa bonhomie. On sait que c'est M. de Rose qui 
faisait à peu près toutes celles de Louis XIV; 
mais on sait aussi que le seul talent de M. de Rose 
était d'imprimer à son style le caractère de no- 
blesse et de grandeur qui accompagnait les moin- 
dres actions du monarque y et qui semblait lui 
appartenir exclusivemenl. 

On trouve dans.le dernier volume des Mémoi- 
res de Tabbé Millot des détails fort imporians sur 
les négociations qui ont précédé ladernière guerre 
de 1755. 11 paraît démontré par les témoignages 
les pUis authentiques que notre ministère désirait 
sincèrement la paix, et que la persuasion où Ton 
était en France que le ministère anglais voulait la 
guerre à tout prix, fit seule échouer les arrange-^ 
mens cpi'on avait proposés pour maintenir Fanion 
des deux puissances. J-ai entendu dire à mylord 
Slormpnd, que si Ton voyait également les dé- 
pêches qui déterminèrent alors le ministère an- 
glais, tout le monde serait convaincu que l'An- 
gleterre ne désirait pas moins ardemmeqt la paix, 
et ne s'était déclarée pour la guerre, que parce 
qu'elle avait été trompée par dès préventions pa- 
reilles à celles qui abusèrent la France. Est -il 
passible que de valus soupçons , de faux rapports 
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brouillent les puissances comme les particuliers , 
et qu'un malentendu décide du conseil des sou- 
verains et de la destinée des peuples ! 

La Iraduclion de Théocrile que vient de pu- 
blier M. de Ghabanon est la meilleure que nous 
ayons , puisque nous n'en avons point d'autre^ au 
moins qui soit connue. On trouve, et dans la prose 
et dans les vers de M. de Ghabanon , de l'exacti- 
tude 9 de la correction , quelquefois même une 
sorte d'élégance ; mais ce mérite , qui paraît lui 
avoir coûté prodigieusement, ne supplée ni à la 
grâce, ni à la chaleur, nia la vérité du style. 
Je crois qu'il y a peu de traductions où le sens de 
l'original ait été rendu en général avec plus de jus- 
tesse et de fidélité ; je crois qu'il en est peu de plus 
correctement écrites. Gependant le Théocrile de 
M. de Ghabanon ne donnera jamais qu'une idée 
très-imparfaite du Théocritegrec, parce qu'il n'a ni 
la même couleur ni le même caractère; parce que 
je plus souvent même il n'a ni la couleur ni le 
caractère de ce genre de poésie dont Théocrile 
nous a donné la première idée , que Virgile a 
embellie et que Gessner a peut-être surpassée. 
Quoi qu'il en soit, les efforts de M. de Ghabanon 
méritent quelque reconnaissance; il est malheu- 
reux que des efforts si multipliés ne servent qu'à 
constater la médiocrité de son talent comme la 
persévérance de son amour pour les lettres. De 
toutes les passions malheureuses^ c'est sans doute 
la moins intéressante. 
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plies de naturel el devérîléi forment le tableau da 
monde le plus attendrissant ) et si tout Touvrage 
était fait dans le même goût , )e connaîtrais peu 
de romans d'une lecture plus attachante. 



Quelques journalistes bénévoles ont osé com- 
parer aux poëmes de Gessner un poëme en prose 
de M. le Suire , intitulé les Noces Patriarcales. 
C'est mettre Stace à côté de Virgile, une esquisse de 
Doyen à côté d'un tableau de Raphaël. M. le Suire 
lui-même est beaucoup plus modeste : il se con- 
tente d avouer que c'est la prose de M. Hubert, 
le traducteur de Gessner, qu'il a prise pour mo- 
dèle; el l'on voit bien qu'approcher de la prose du 
traducteur ou du génie de l'original, ce n'est pas 
la même chose. 

Il y a dans les Noces Patriarcales de la dou- 
ceur , de la sensibilité , quelque* détails heureux, 
quelques situations touchantes ; mais l'ensemble 
de la composition manque à la fois^ et de sim- 
plicité et de variété; on sent presque partout les 
efforts pénibles qu'a faits l'auteur pour remplir 
enfin sa carrière ; il se jelle de digressions en di- 
gressions , sans que ces ressources si faibles et si 
communes servent seulement à rompre la mo- 
notonie de l'ouvrage. Du nombre de ces épisodes 
est le long récit que fait Rebecca de son pré- 
tendu voyage à Babylone , et ses descriptions du 
faste de la cour de Sémiramis. On sait combien 
ce contraste des mœuts de W cour et des mœurs 
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clianipêlres est usé; il devient ridicule dans un 
sujet qui ne pouvait intéresser que par la sim- 
plicité la plus naïve et la plus pure. 

Le charme des poésies de Gessner est de nous 
transporter dans un monde entièrement nouveau, 
dans des temps et dans des mœurs qui n'ont aucun 
rapport avec les nôtres ; de nous faire oublier 
notre propre existence et de nous en donner pour 
ainsi dire une à son gré. Ces mêmes tableaux qui 
nous semblent si doux et si touchans , éloignés 
ainsi de tout ce qui nous entoure ordinairement, 
prendraient à nos yeux un caractère fade et niais, 
si rillusion que le poëte a su nous faire nous per-- 
mettait quelque retour sur nos opinions, sur nos 
préjugés et sur nos plaisirs d'habitude; mais ce 
sont là les secrets du génie, et pour le comprendre, 
il ne suffît pas sans doute d'avoir étudié, comme 
M. le Suire , la prose de M. Hubert. 



. Les premiers numéros du Journal de M. Lin- 
guet viennent de paraître : on y trouve , comme 
dans tous ses autres écrits, beaucoup d'audace, 
beaucoup de paradoxes, de grandes philippiques 
contre les puissances du Nord et contre l'ordre 
des avocats, avec des complaintes fort touchantes 
sur l'abolilion du despotisme féodal et du ser- 
vage, dontilregrette les tranquilles douceurs plus 
que les poëte$ n'ont jamais regretté l'âge d'or. 
A travers ce fatras qui décèle à chaque instant 
l'esprit le plus faux et l'ignorance la plus intré* 
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pide y oa ne peut s'empôcher d'admirer des itMs 
de la plus bnilante élcM)yeiice ^ des expressions 
plèbes de génie , ntï style plem de nerf et de feu* 
Ce qu'il y a de plus carieax dans le second nu- 
méro > c'est sans doute le grand projet présenté 
par l'auteur k M. le duc d'Aiguillon > pour inié» 
resser l'Espagne et la Fraftee au partage de la 
Pologne. Il ne demande pour l'Es^Migne que Mi« 
norque et Gibraltar ; il défie i' Angleterre de le 
trouver mauvais. Quoi qu'il en soit> si le tnidi 
de l'Europe fmt mal ses aflPaires, ce ne sera pas 
la faute de maître Linguet ; il te déclare posi^ 
tiveme»t dans une de ses notes, m La i^giigence 
ft> da midi de l'Europe sur tout ce qui se passe 
» dans le Notd est inconcevaible j foi tâché 
» d'en prépenir les ejfets. » Le grand homine 1 
et quelle modestie! Mais voyez l'ingratitude du 
midi de l'Europe qui ne se doutait pas d'un pa- 
reil service ! 



On a j^é les Incas a?ec une aérérité extrême^ 
Si ce livre eét été annoncé sous un nom moins cé-^ 
lèbre que celui de M. Marmontet, il est à présumer 
que le libraire ne l'eût pas acbeié trente-six mille 
livres; mais il y a bien à parier aussi que le s«»c- 
ces en eût été plus brillant ^ ou di!i moins plus 
paisible. L'amour- propre des prétendus coonais* 
seurs , au lieu de jouir des talens , ne songe qu'à 
les apprécier; il se hâte de ranger tous les écri- 
vains du même siècle dans certaines classes ; il 
assigne à clvacuu , îcst^ ^>i\QtvVè^ va ^ace et soô 
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ran^; tout ce qui conthiric ses syslèmes lui dé- 
plaît et le chagrine.. Ârme^t^l à un homme de 
lettres de publier quelque ouvrage qui semble 
s'élever au-dessus du genre dans lequel il s'élait 
déjà fait connaître ; vous pouvez compter que ce 
nouveau succès lui sera disputé avei) tout l'achar- 
nement imaginable. On veut le punit^ d'avoir 
m.anqué à ceite espèce de subordination arbi- 
traire dont on n'osait loi faire une loi. Ainsi l'oti 
avoue aujourd'hui que les Contes moraïut sout 
charmans ; mais on décide qu'en faisant Bélisaire 
et les IncaSyM. Marmoutel a entrepris une tâche 
au-dessus de ses forces. Toute la modestie avec 
laquelle il Teut bien avouer lui-même que ce 
dernier ouvrage n'est ni une histoire , ni un 
poëme, n'a pu adoircir ses censeurs. 

Quelques soins que M. Mârmontel ait pris 
pour écarter et tout ce qui pent avoir l'air de la 
prétention y et tout ce qui pouvait donner lieu à 
des comparaisons dont il ne voulait point courir 
les risqués , on s'est obstiné à le soupçonner d'a- 
voir eu l'iotention de faire un poënie en prose. 

Nous conviendrons 9 comme M. Marmonlel en 
est contenu lai-même, que, s'il avait eu la pré- 
tention de faire un poëme épique y il serait resté 
fort au-deâsotts de &es modèles; mais nous oserons 
dire qn'it s'est proposé peut-être un plus grand 
objet , d» moins un objet infiniment plus utile , 
celui d'enseigner aux hommes une vérité qui in- 
téresse le bonheur de tous les ^ses et de toutes les 
nstioBS, t|u^on a prêchée dans ce siècle plus farte^ 
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ment que dans aucun autre , mais qui n'avait pas 
encore été présentée sous une forme aussi sen- 
sible , aussi touchante^ Si vous considérez les In- 
cas sous ce point de vue, si vous subordonnez 
toutes les parties qui en forment le plan à ce 
but essentiel, vous y trouverez toute l'unité, 
tout l'intérêt dont Fouvrage était susceptible ; vous 
saurez gré à l'auleur de la richesse et de la va- 
riété de ses épisodes ; vous admirerez Fart avec le- 
quel il a su adoucir les couleurs d'un tableau trop 
effrayant, sans en détruire l'eAPet et l'énergie; 
vous oublierez bientôt si c'est une histoire ou un 
poëme que vous lisez , et les défauts même qu'on 
ne saurait excuser ^ disparaîtront insensiblemenl à 
vos yeux. 

C'est une idée belle et grande, c'est aussi l'idée 
la plus juste et la phis heureuse, que celle de 
montrer la religion même empressée à défendre , 
à protéger l'humanité contre le fanatisme ; et c'est 
sur cette belle idée que repose tout l'édifice des 
rinças. Pour peindre les horreurs du fanatisme, 
pouvait-on choisir un théâtre et plus vaste et plus 
fr.nppant que cette autre moitié de l'univers qui 
fume encore de ses longs ravages? Aux mœurs 
d'un peuple superstitieux et féroce pouvait-on 
opposer des mœurs plus intéressantes et plus 
douces que celles de ces malheureux Péruviens, 
de toutes les nations de l'Amérique la plais éclairée 
et la plus sensible ? La religion mênie , pour pa- 
raître sur la terre et gagner tous les cœurs, eùt- 
eJle choisid'auVre^ Vt^\s > \x\x ^vilce. caractère que 
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celui du vertueux Las Casas ? Ce pieux solitaire 
est le véritable héros de notre poëme ; c'est le 
personnage essentiel au but de tout l'ouvrage , 
et c'est le seul qui ne paraisse jamais sans in- 
téresser fortement* On désirerait peut être de le 
voir plus souvent en action ; miiis il eût été sans 
doute assez difficile de donner une plus grande 
influence à un religieux , à un vieillard. Son ca- 
ractère n'en est pas moins sublime et soutenu , 
c'est une tête vraiment antique : et si tous les per- 
sonnages du tableau étaient dessinés avec le même 
intérêt, avec la même vigueur, nous ne crain- 
drions pas de comparer Xesincas aux plus beaux 
monumens qui nous restent de l'antiquité. Les 
vertus de Las Casas , le défenseur de la religion 
et de l'humanité , mises en opposition avec les 
vices de Valverde, le héraut de l'intolérance et 
de la superstition , forment une leçon d'autant 
plus frappante et d'autant plus utile , qu'elle est 
sans aniertume et'sans offense. Sous ce rapport, il 
est peu d'ouvrages dont l'objet soit plus essentiel- 
lement moral , plus digne du philosophe et du 
citojen; et les Incas méritent du moins autant 
d'éloges que le Patriarche de Fernéy en a prodi- 
gués depuis dix ans au quinzième chapitre de 
JBélisaire. 

Firr DU TOME troisiemb. 
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